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DU MÊME AUTEUR
Ombres sur Venise, Nouvelles Plumes, 2014
À Sœur Françoise, qui aurait pu être ma sœur.
À Emmanuelle, qui aurait pu être ma fille.
Prologue
Quel rapport pourrait-il bien y avoir entre un chef de chantier d’origine italienne, un promoteur cupide, une fausse prêtresse organisant de pseudo-cérémonies sataniques, cinq jeunes « cataphiles » drogués, des sections entières d’agents surentraînés de la « B.R.I. » et du « R.A.I.D. »… et bien d’autres personnages encore ?
Aucun !… Aucun, sinon que la fatalité va s’ingénier à tresser les fils de leurs existences jusqu’à les imbriquer dans des sorts croisés qui les conduiront vers des destins imprévisibles et terrifiants.
 
Le décor est en place : visualisez une profonde excavation dans le sous-sol du 14e arrondissement de Paris. Ce futur parking souterrain est un chantier ordinaire, comme il en existe des centaines en France, des milliers de par le monde. La nuit précédente, un méchant petit crachin a détrempé le sol. Un sol que se partagent maintenant des flaques résiduelles et des nappes de boue. « Un ciel bas et lourd pèse comme un couvercle… » sur ce lieu encaissé et déprimant.
Mais chut ! Écoutez ! Une main invisible frappe les trois coups.
Le hasard vient de désigner la première cible.
Dans un univers intangible, les trois Parques exultent. Dans l’écheveau des vies humaines, la première des sinistres sœurs vient de choisir le fil d’une existence, la deuxième le tend délicatement entre ses mains écartées, ses doigts crochus frémissent de plaisir, la troisième approche lentement ses ciseaux en jubilant…
Le premier de nos acteurs en sursis avance d’un pas décidé vers son inéluctable destin ! Le côté ironique de la chose, c’est qu’il ne se doute pas le moins du monde de ce qui l’attend. Ça y est, le voilà qui entre en scène.
 
Attention, il va donner sa première réplique… Le spectacle commence.
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Lundi 25 mai
Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
— C’est quoi, ce bordel ?
Son coup de gueule de la veille venait de résonner dans sa mémoire comme un lointain et sinistre écho.
— C’est quoi, ce bordel ?
En balbutiant, il répétait stupidement ces quelques mots car il ne trouvait rien d’autre à dire. Peut-être parce que, pour lui, tout avait commencé par ces simples termes… Et maintenant, Lucas Bastianelli était en train de mourir, étranglé par une poigne invisible, la gorge vrillée par une douleur atroce, inhumaine.
Beaucoup de gens affirment, comme une vérité incontestable, qu’au moment de la mort, on voit défiler, à vive allure, toute son existence passée. Foutaise ! Quel bobard ! Lucas n’avait plus que quelques secondes à vivre. Aucun souvenir ne remontait à la surface, sauf l’inexplicable, l’incompréhensible : « C’est quoi, ce bordel ? »
 
Son esprit venait de se vider de toute autre pensée. Il ne songeait même plus à l’énorme paquet de pognon dont il avait escompté se remplir les poches. Il mourait, bêtement, sans rien comprendre à ce qui lui arrivait. D’un coup, plus de douleur, plus rien. Mort le Lucas ! Tout seul, comme un imbécile, au fond de la sinistre excavation du futur parking souterrain. Une tombe démesurée pour un cadavre dérisoire !
 
La journée précédente, tout semblait avoir bien commencé. Il était loin de se douter que le destin venait de s’amuser à mettre en place les pièces d’un très mauvais tour.
 
S’il avait pu revenir en arrière, il se serait certainement dit qu’à trop vouloir attraper, on oublie parfois que l’on n’a que deux pauvres mains pour tout retenir… des mains bien inutiles, surtout quand il n’y a rien à prendre !
Pourtant, Lucas Bastianelli n’était ni un voleur, ni même un voyou. C’était un homme comme vous et moi, avec ses qualités et ses défauts.
Question boulot, c’était un bon chef de chantier, fort en gueule mais n’hésitant pas à mettre la main à la pâte chaque fois qu’il le fallait. Ses ouvriers le craignaient, c’est sûr. Malgré tout, ils le respectaient aussi car il était capable d’effectuer, lui-même, tout ce qu’il exigeait d’eux. Avec lui, quel que soit le chantier, aussi pourri soit-il, il parvenait toujours à tenir les délais.
 
Question vie sociale, là, il devait collectionner les défauts. Sa femme l’avait quitté en embarquant ses deux mômes, son père ne voulait plus le voir et il en était presque arrivé aux mains avec son frère. La réussite totale quoi !
 
La poisse lui était tombée sur le râble en plein milieu de l’après-midi. L’équipe des terrassiers était en train de finir de niveler la veine calcaire dans laquelle ses gars travaillaient. C’est à ce moment que « Tructchiek » (le Kurde dont il n’arrivait jamais à se souvenir du nom et encore moins à le prononcer) s’était précipité vers sa cabane de chantier en hurlant :
— Patron, venir vite voir, y a gros problème !
Et s’il était une chose que Lucas n’aimait pas, c’étaient bien les problèmes. Il suivit son ouvrier qui gesticulait devant lui pour l’inciter à accélérer le pas en direction d’un angle de la fosse. À peine venait-il de parcourir la moitié de la distance qu’il se rendit compte qu’il y avait effectivement quelque chose d’anormal. Il réalisa que le chantier couvrant plusieurs centaines de mètres carrés était totalement silencieux. Il jeta un rapide coup d’œil circulaire pour constater qu’il n’y avait plus un seul ouvrier en vue.
Il ne lui fallut pas longtemps pour en comprendre la raison. Ses gars étaient agglutinés dans un coin, derrière l’énorme compresseur. Inclinés vers le sol, tous regardaient en silence quelque chose qui, pour l’instant, ne lui était pas visible. « Manquerait plus que ce soit un gars blessé ou mort », se dit-il en se refusant à y croire. Jouant des coudes et de la gueule, il s’ouvrit un passage. Que s’attendait-il à découvrir ? Un cadavre ? Un dinosaure ?
— C’est quoi, ce bordel ? C’est tout ? C’est pour ça que vous arrêtez de bosser ? Pour vous, bande de faignants, tous les moyens sont bons pour faire une pause…
Devant lui, dans le sol, s’ouvrait un trou vaguement circulaire d’à peine un mètre de diamètre mais qui semblait plutôt profond. Le tuyau du marteau-piqueur s’enfonçait dans l’obscurité de la cavité, l’outil lui-même y ayant disparu. Lucas fit une grimace. Il ne manquerait plus qu’un gars soit tombé là-dedans avec l’outil ! Avant qu’il ait pu manifester son inquiétude, Marmoud le Marocain répondait au coup de gueule qui devançait déjà sa question.
— C’est que, Patron, ça a l’air d’être un gros trou.
— Bon Dieu ! Y en a pas un qu’est tombé là-dedans, j’espère ? demanda-t-il d’un ton moins assuré.
— Non, Patron ! Le trou, j’étais tout seul pour le creuser. Quand j’ai commencé à attaquer la fosse pour couler la semelle d’un pilier, ça a dégringolé d’un coup sous mes pieds. J’ai juste pu sauter en arrière en lâchant le marteau.
— Bon, alors, c’est un trou, juste un trou… et un trou, on en fait quoi ?
Comme aucune réponse n’arrivait, il termina par :
— On le rebouche, bande de crétins ! Vite fait, bien fait ! Et on n’oublie pas de récupérer le matériel avant !
— Faudrait peut-être aller voir quand même, Patron, insista Marmoud. Quand j’ai attaqué, c’est tombé d’un coup et dessous, ça a fait un foutu bruit d’effondrement. Comme tout un mur qui dégringole. Ouais, doit y avoir un sacré gros trou là-dessous, c’est sûr. Comme vous dites souvent, Patron, faudrait pas que ça… frasili… fraligi… Vous savez le mot que vous utilisez à tout bout de champ…
— Fragilise ! Crétin !
— Ouais, c’est ça. Faudrait pas que ça craque tout et que ça fasse tomber tout ce qu’on va construire au-dessus.
À ces mots, tous les ouvriers prirent brusquement conscience du danger potentiel et reculèrent de plusieurs pas. Lucas se dit que « merde, il n’avait pas complètement tort, le fils du Cheik ». De la main gauche, il enleva son casque de chantier, et de la droite, il se gratta machinalement le crâne où quelques rares cheveux demeuraient collés par la transpiration.
— Alors, Patron, quoi on fait maintenant ?
— Ta gueule ! Tu vois pas que je réfléchis ! C’est ça qu’il faut toujours faire, réfléchir ! Réfléchir avant d’agir. Mais toi, t’es plus malin, t’as pas besoin de réfléchir. Tu sais comment t’y prendre. Eh bien, j’t’écoute, tu ferais quoi, toi, à ma place ?
Lucas crachait ses phrases comme des rafales de mitraillette. Cela lui donnait une contenance et lui permettait de différer la formulation de sa réponse, qu’il était loin d’avoir trouvée. Il fallait réagir et vite, mais comment ? Finalement, il prit sa décision.
— Faut aller voir là-dessous comment ça se présente. Après, on avisera. Bon, qui vient avec moi ?
— Non, Patron, pas aller dedans, mauvais esprit, très mauvais esprit attendre là pour tuer, parvint à articuler un certain Benani Youssouf, au milieu des cliquetis provoqués par ses dents que la terreur faisait s’entrechoquer.
Tous les regards se braquèrent sur le colosse africain. La couleur sombre, chaude à reflets cuivrés, du visage de l’homme, un véritable géant, paraissait avoir viré au gris terne. Il en était devenu presque méconnaissable. Ses yeux écarquillés, dont seul le blanc était désormais visible, semblaient devenus indépendants et dansaient une sarabande folle dans chacune de leurs orbites. Brusquement, pour ne plus claquer des dents, il mordit ses lèvres charnues jusqu’au sang. Sa bouche était devenue un simple trait horizontal pratiquement invisible. Par ses narines dilatées s’échappait une respiration saccadée et sifflante. Il suffisait de regarder le pauvre gars, sa frousse devenait contagieuse. Les signes avant-coureurs de la panique commençaient à apparaître sur tous les autres visages. Il faut dire que cette drôle d’équipe était composée d’étrangers, au moins quinze nationalités, et tous plus superstitieux les uns que les autres. Lucas devait prendre une initiative avant que la situation ne dégénère. Et comme il avait effectivement des qualités de chef, il trouva immédiatement le moyen de gérer la crise.
— Bon, puisque c’est comme ça, j’irai tout seul !… Allez me chercher une échelle et une lampe torche ! C’est que, là-dedans, ça me paraît aussi noir que dans le trou du cul d’un…
Il ne termina pas sa phrase, sentant qu’elle risquait d’être mal perçue, surtout par Youssouf. La tension qui régnait maintenant sur le chantier était devenue palpable.
— Alors, quoi, je vais devoir attendre combien de temps ?
Au bout de quelques instants, passant de main en main, une torche et une échelle d’aluminium arrivèrent jusqu’à lui. Il vérifia le bon fonctionnement de la lampe et introduisit l’échelle dans le trou. À la façon dont la cavité avalait les barreaux, il jugea la profondeur à plus de cinq mètres. Avant de s’introduire dans l’orifice, il fit face à son équipe et tenta de fanfaronner, juste histoire de détendre l’atmosphère et surtout de se donner une pincée de courage. Le visage méconnaissable du Noir, plus que les propos qu’il avait tenus, commençait à lui flanquer la trouille pour de bon.
— Si je suis pas ressorti dans vingt-quatre heures, prévenez les pompiers !
La réponse qui suivit sa plaisanterie ne fut pas celle à laquelle il s’attendait.
— Pas pompiers, Patron, lui souffla Youssouf dans un murmure tremblotant. Mort être là-dedans. Mort attendre toi ! Si toi pas revenir, alors, moi prier pour ton âme. Promis, Patron.
 
Sur ces paroles « réconfortantes », Lucas Bastianelli choisit de hausser les épaules en un ultime geste de bravade. Puis, lentement, il s’enfonça dans l’obscurité, précédé de l’étroit pinceau lumineux de sa lampe.
En bas, il découvrit d’abord de gros blocs de pierre regroupés en un tas de gravats. Par réflexe, il releva le faisceau de sa lampe pour examiner la surface qui le surplombait. Et là, il découvrit une voûte. Ça avait l’air de vouloir tenir le coup. Rassuré, il balaya l’espace devant lui avec sa torche et comprit rapidement qu’il se trouvait dans une vaste cavité qui n’avait rien de naturel. Les lieux étaient architecturés puisqu’il y découvrait des colonnes soutenant la voûte. Elles étaient massives et curieusement travaillées, comme dans une église. Il crut aussi deviner comme des ouvertures sombres dans les murs : niches, départs de couloirs ou accès à d’autres pièces ? Dans l’obscurité totale, le site paraissait immense. Sûr que le sous-sol de Paris pouvait encore réserver de sacrées surprises.
— Ça va les gars, hurla-t-il, je remonte dans cinq minutes.
Ne ressentant aucun danger immédiat, il commença à examiner un peu mieux l’espace qui l’entourait. Quel que soit l’endroit vers lequel il le braquait, le faisceau de sa lampe lui confirmait, chaque fois, la taille impressionnante des lieux dont il devinait à peine les limites.
Il se mit à avancer comme un somnambule, fasciné par le décor qui s’offrait à ses yeux. En contournant une nouvelle colonne massive, il tomba brusquement sur l’objet.
Il fixa dessus le faisceau de sa lampe. Il pouvait s’attendre à n’importe quoi, mais à ça ?…
— Bon Dieu, mais c’est quoi encore, ce bazar ? C’est pas possible ! Et fallait que ça tombe sur toi. Mon vieux Lucas, j’ai comme l’impression que t’es pas au bout de tes emmerdes. Ou alors ?… Bon Dieu, manquait plus qu’un truc pareil !
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Au bout de quelques minutes qui lui parurent bien longues, une fois que Lucas Bastianelli eut pris conscience de toutes les implications de sa découverte, il fit le point. Quand il se fut bien mis en tête le peu qu’il devrait raconter et tout ce qu’il devrait taire, il se décida à quitter les lieux. Ce qu’il venait de découvrir n’était pas encore très, très clair dans son esprit, mais ça commençait néanmoins à lui évoquer des souvenirs lointains… du temps où il allait encore à l’école. Son vieux maître avait parlé à la classe de choses de ce genre.
Dès qu’il eut regagné l’air libre, rassurant ses ouvriers d’un vague geste de la main, il saisit son portable pour appeler immédiatement le promoteur. Quand Lucas commença à évoquer le problème de l’effondrement du terrain, l’écouteur faillit exploser sous une avalanche d’imprécations et de jurons gratinés, si bien que le chef de chantier ne put pratiquement plus en placer une. En fait, la communication fut rapidement coupée sur un :
— Surtout, pas de connerie, vous ne faites rien. J’arrive !
Et effectivement, il fallut à peine deux heures à Louis Picard-Leblanc, dit « la Punaise », pour rappliquer de l’autre bout de Paris.
 
Louis Picard-Leblanc affichait élégamment ses vêtements de luxe, sa quarantaine grisonnante et son sourire artificiel de faux jeton. C’était un opportuniste aussi crédible qu’un billet de trois euros. Il maîtrisait remarquablement l’art de naviguer entre magouilles politiques et entreprises financières particulièrement tordues. Sournois, dissimulateur, toujours aux aguets, il constituait l’exemple parfait du prédateur en eaux troubles. Actuellement, il sévissait dans l’investissement souterrain. Comme les emplacements constructibles n’existent presque plus dans Paris, il avait eu l’idée géniale de bâtir en sous-sol. Après avoir repéré le mini-parc ou le petit square adéquat, il se lançait dans des négociations douteuses. En alternant pots-de-vin, chantages, promesses mirobolantes, menaces, cadeaux… il finissait toujours par obtenir l’autorisation de perforer Paris jusqu’à des profondeurs correspondant rarement à celles indiquées sur ses demandes de permis de construire. En moins d’un an, la capitale se trouvait alors enrichie d’un nouveau parking souterrain sur trois ou quatre niveaux. Le square était réaménagé en dépit du bon sens par-dessus la dalle de couverture. En surface, les arbres moribonds, dont les racines s’écrasaient sur le béton, témoignaient que la Punaise était passée par là.
 
Aujourd’hui, c’était « la merde » et s’il ne réagissait pas au plus vite, le futur parking du square Ferdinand-Brunot risquait fort de rester un gros trou qu’il faudrait reboucher. Pas seulement un manque à gagner, mais une perte sèche qui se chiffrerait au moins à…
— Voilà, Monsieur, c’est là, dit Lucas en montrant l’orifice du doigt et surtout en s’efforçant de parler sur un ton aimable et respectueux. Il détestait la Punaise, mais il savait aussi qui signait les chèques à la fin de chaque semaine.
— Oui, je vois bien ! Et alors ?
— Alors, c’est qu’à l’intérieur, c’est pas simple. Il y a une immense salle à colonnes avec des trucs. C’est comme si on avait construit un… – il chercha un mot qui lui échappait – un temple… oui, ou si vous préférez, une espèce d’église… Mais vous devriez descendre vous rendre compte par vous-même.
À ces mots, la Punaise abaissa le regard sur le chef de chantier qui s’était déjà agenouillé devant l’orifice. Une contraction à la commissure des lèvres, côté droit, déforma une seconde le sourire artificiel et figé qu’il avait de plus en plus de mal à contrôler. Si ce péquenaud s’imaginait qu’il allait pénétrer là-dedans… Cet imbécile n’avait évidemment pas idée du nombre de semaines de son salaire minable, de chef de chantier, nécessaires pour pouvoir se payer un manteau en cachemire comme celui qu’il portait. Déjà qu’il venait de bousiller ses chaussures dans la gadoue ! N’importe quoi ! Son rôle se bornait à payer le moins possible tous ces traîne-savates. Aller se vautrer dans ce bourbier, c’était du délire.
Lucas Bastianelli comprit très vite qu’il avait gaffé. Ce « monsieur » n’était pas du genre à y aller de sa personne. Heureusement, il avait le moyen de se rattraper.
— En bas, j’ai fait quelques photos avec mon portable. Elles sont pas terribles, mais ça vous donnera déjà une idée.
— Eh bien, c’est cela, mon vieux, montrez-moi vite ! Je n’ai pas que ça à faire.
 
Et Lucas montra. Certes, les images étaient de mauvaise qualité mais on y reconnaissait parfaitement des colonnes travaillées, des voûtes complexes en ogives, des murs décorés… De quel style ? Ça, la Punaise aurait été bien incapable de le dire, ses connaissances en architecture se limitant aux illustrations ornant les billets en euros. Et plus particulièrement les architectures les plus récentes. Quant au pauvre Bastianelli, ses études s’étaient interrompues à 14 ans, âge auquel il s’était retrouvé sur le chantier avec son père et son grand frère.
Mais il y avait une chose dont Picard-Leblanc était sûr : si cette découverte venait à être connue, les services de sauvegarde des monuments historiques ou du patrimoine allaient leur tomber dessus « vite fait, bien fait ». Son chantier se retrouverait bloqué pour des années. Il n’en était pas question.
 
— Bon, Bastianelli, vous me réunissez toute votre bande de bras cassés. Je vais vous montrer, moi, comment on règle un tel problème.
À l’appel du chef, les ouvriers s’approchèrent. Au risque de se salir, la Punaise fit l’effort de se hisser sur une chenille de la mini-pelleteuse qui se trouvait là. Il n’allait tout de même pas prendre la parole en restant au même niveau que tous ces clampins.
— Bien, vous savez qui je suis…
Devant les paires d’yeux ahuris et les murmures interrogatifs, il comprit que ce n’était pas la peine de poursuivre dans ce sens. Évidemment, ces paumés ignoraient qui il était. Leur monde minable n’avait aucune chance de croiser le sien. On ne mélange pas les torchons sales avec les serviettes en soie pure. Il fallait qu’il s’y prenne d’une façon plus directe et plus persuasive. On ne dialogue pas avec la main-d’œuvre de bas étage.
— Bon, on ouvre grand ses petites oreilles. Le patron qui vous donne des sous, c’est moi. Compris ? (Hochements de têtes peu convaincus.) Alors, le petit trou, là, vous le voyez ? (Hochements de têtes affirmatifs.) Eh bien, non ! Vous ne le voyez pas, parce que ce trou n’existe pas (hochements de têtes témoignant de la plus totale incompréhension). Pourquoi ? Ben, si quelqu’un savait que ce trou existe, il faudrait arrêter le chantier pendant des mois (têtes figées). Et si chantier arrêté, chômage technique. Et si chômage technique, plus de sous ! Ah, cette fois, vous avez compris ! Alors, si vous voulez continuer à toucher de quoi nourrir votre bobonne et vos mouflets, vous la fermez et tout se passera bien. Il faut surtout éviter que la mairie ne soit mise au courant de cette affaire.
Là, effectivement, tout le monde avait compris. La Punaise se tourna vers Lucas et lui souffla en aparté :
— Pas un de vos gars n’est entré là-dedans, aucun n’a une idée de la façon dont ça se présente à l’intérieur ? Vous en êtes sûr ?
— Pas un, Monsieur.
— Alors, on va régler ça en douceur, sans témoins. Observez et prenez-en de la graine.
La Punaise sauta au sol en évitant de justesse une chute malencontreuse. Puis se tournant vers les ouvriers, il poursuivit en frappant la terre du talon :
— Normalement, tout ça, c’est du solide. Ça ne devrait pas s’effondrer. Mais comme on est des bons patrons et qu’on ne veut pas risquer que l’un de vous soit tué, le chef va rester ce soir et va s’occuper de tout reboucher. Et demain matin, quand vous reviendrez, vous verrez qu’il n’y a jamais eu de trou. Allez, c’est tout pour aujourd’hui. Vous pouvez vous tirer. Et dites un petit merci. Ça vous fait quelques heures de repos gratuites offertes sur le compte du patron.
 
Plutôt surpris, les ouvriers commencèrent à s’éloigner par petits groupes tout en discutant à voix basse. Seul Youssouf resta sur place, se dandinant d’un pied sur l’autre en cherchant à croiser le regard du chef de chantier. Lorsqu’il eut compris le manège du géant noir, Lucas s’en approcha. L’Africain, qui mesurait près de deux mètres, se pencha vers lui et, posant la main sur son épaule, murmura :
— Ça pas bon pour toi, Patron. Je te dis encore : pas possible enfermer la mort !
Sur quoi, il fit demi-tour et s’éloigna en courant presque. Avant que Bastianelli ait pu assimiler ces paroles inquiétantes, il avait à nouveau la Punaise sur le dos.
— Vous allez voir, Chef, c’est pas compliqué. Avec la lame du bull, vous raclez le plus possible le fond du chantier et vous balancez le maximum de terre et de saloperies dans l’trou. Pour finir, vous colmatez avec deux ou trois brouettes de béton. Après, vous faites en sorte qu’on ne distingue plus rien, jusqu’au coulage de la dalle. Empilez des planches par-dessus… je ne sais pas moi, c’est vous le technicien.
— Ben, c’est-à-dire…
— Je ne vous demande pas de commentaire, je vous dis de le faire.
— Je peux le faire, mais c’est par rapport au futur pilier.
— Il pourrait y avoir une incidence sur le chantier ?
— Quand les gars ont provoqué l’effondrement, ils attaquaient les fondations de la semelle d’un pilier de soutènement, et…
— Je me moque des détails. Ça peut se faire, oui ou non ?
— Oui, mais c’est tout creux là-dessous. Si on ne veut pas voir tout s’effondrer un jour, il faudra renforcer la base du parking par un sacré socle en béton armé, du genre costaud.
La Punaise se mit à réfléchir. On aurait cru entendre, s’échappant de sa boîte crânienne, comme le cliquetis des rouages de son cerveau, comparables à celui des touches d’une caisse enregistreuse.
— Est-ce que ça reviendra plus cher ou moins cher qu’un arrêt des travaux pour, peut-être, plusieurs années ?
— Nettement moins, mais les cotes de l’ouvrage ne seront pas respectées et…
— Rien à foutre des cotes ! Pour moi, c’est bon. On avisera plus tard pour les modifications. Pour l’heure, quand vos gus seront tous partis, vous vous mettrez au boulot et vous me comblerez tout ça le mieux possible. Demain matin, je viendrai vérifier. Au fait, je pense que vous avez compris qu’à la moindre connerie de votre part, vous êtes viré. Et croyez-moi, si c’est le cas, jusqu’au fin fond de la Bulgarie, je vous promets que vous ne trouverez plus personne pour vous embaucher… pas même pour décrotter les pelles.
 
Sur ce, et sans même saluer son employé, Louis Picard-Leblanc tourna les talons et quitta les lieux en pestant contre ces chantiers dégueulasses où il venait, en plus, de bousiller une paire de pompes italiennes, en cuir pleine fleur, à deux mille trois cents euros…
 
Lucas Bastianelli, le regardant s’éloigner, se retint de lui faire un bras d’honneur. Lentement, il pivota pour faire face au problème, et considéra la cavité d’un air pensif. Quelque chose de plus puissant que la mort évoquée par Youssouf obnubilait son esprit. Il venait de se souvenir à quoi correspondait cet étrange objet qui se trouvait en ces lieux. Sans le savoir, il se préparait à faire une connerie, une grosse connerie, une connerie monumentale, même !
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Mardi 26 mai
Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Lucas Bastianelli s’était bien gardé de tout révéler au promoteur. Il avait, entre autres, omis de montrer certaines photos qu’il avait prises. Là-dessous, il avait découvert quelque chose qui lui avait fait entrevoir des horizons dorés. Si c’était bien ce qu’il pensait, bientôt il pourrait mettre son poing dans la gueule de la Punaise et aller terminer sa vie, là-bas, au soleil, à Locri, dans le sud de l’Italie d’où sa famille était originaire.
 
Il allait bientôt faire nuit. Il s’assura que la fosse était bien déserte. Alors, il alla chercher une grosse lampe de chantier dans sa cabane. Avec ça, au moins, il verrait clair, et la batterie pouvait tenir des heures.
 
Quand il fut sur le point de s’engager dans l’ouverture, il marqua une légère pause. Puis il empoigna les montants de l’échelle en haussant les épaules. Il prit quand même le temps d’embrasser la petite médaille de la Vierge qu’il portait en permanence autour du cou. Ce sacré Youssouf lui avait un peu flanqué la trouille avec ses histoires de mort.
Lucas aurait vraiment eu peur s’il avait pu voir ce que Youssouf était en train de faire dans la cave-dortoir voisine où il résidait et où il venait juste d’arriver. Dans une langue étrange, le grand Noir ânonnait des chapelets de litanies tout en triturant ou en caressant entre ses doigts un petit sac de toile qui pendait à son cou. C’était un petit sachet élimé, taché, puant la sueur. Pourtant, il devait rester dans l’état où le marabout le lui avait remis, là-bas, au pays, il y avait bien longtemps, avant qu’il ne quitte la tribu. Il ne fallait surtout pas déranger les grigris contenus à l’intérieur, sinon le lien avec les esprits serait rompu. Et c’était justement à ces esprits que Youssouf était en train de s’adresser. Il leur demandait de veiller sur le patron. Un patron qui gueulait fort, mais qui n’était pas un si mauvais bougre.
 
Lucas entama une descente prudente. Quand il se retrouva dans la grande salle souterraine, il se sentit un peu déboussolé. Maintenant qu’il était au pied du mur, il ne savait plus tellement quoi faire. Dans un pur réflexe de chef de chantier, il décida de refaire un tour des lieux pour s’assurer que tout tenait encore debout et que ça ne risquait pas de lui tomber sur la gueule. Sur le mur à sa droite s’ouvrait un simple porche dont le linteau était soutenu par deux créatures étranges, mi-hommes, mi-monstres. Les jeux d’ombres, dans la lumière mouvante, les rendaient presque vivantes. Mal à l’aise, il leur accorda simplement une attention sommaire et détourna le regard. Piqué par la curiosité et désireux de savoir si ce passage se prolongeait, il décida d’y jeter un coup d’œil. Rentrant la tête dans les épaules, il franchit l’ouverture. De l’autre côté, il y avait une pièce plus petite, un peu comme une antichambre. Il n’était plus possible de poursuivre dans la même direction. Élément intrigant, au fond de cette petite pièce, la « porte » d’accès d’origine avait été murée par de gros blocs de pierre soigneusement maçonnés. À part leurs parois taillées dans la masse et décorées comme si elles étaient constituées de moellons, ces deux salles ne présentaient rien de spécial. En réalité, si elles n’offraient rien à voir à un regard profane comme celui de Lucas, le premier archéologue ou historien venu n’aurait pas manqué d’y découvrir des éléments passionnants. Mais Lucas regardait simplement l’aspect général des parois dont seule l’intéressait la solidité qu’il essayait d’estimer mentalement.
Pour se rassurer complètement sur l’état des lieux, il refit le tour de la grande salle en testant les parois avec soin. C’était du costaud. Il promena lentement ses mains sur celles-ci, suivant du doigt les rainures dessinant un faux appareillage de pierre. Ce n’était pas une construction mais une excavation dans la masse, ça ne risquait donc pas de s’écrouler. Du sacré beau boulot, jugea-t-il en connaisseur. Toutefois, les motifs à peine visibles, qui dessinaient des frises au niveau du sol et du plafond, échappèrent à son attention.
Enfin, il s’intéressa aux piliers monolithiques taillés, eux aussi, directement dans la roche d’origine. Là encore, c’était du solide, bâti pour défier les siècles ! Pas comme le béton frelaté qu’on le forçait à utiliser pour ses chantiers aux constructions prévues pour durer vingt ans au maximum. Au sommet des colonnes, il repéra les curieuses croix aux branches égales mais qui allaient en s’évasant ou qui se terminaient par des extrémités fourchues comme des queues d’hirondelle. Elles constituaient un ornement récurrent qui se retrouvait en médaillon sur les quatre faces des chapiteaux. Des croix dans une espèce d’église ! Cela le rassura. Au milieu de tous ces mystères, il venait quand même de découvrir quelque chose de normal.
 
Finalement, Lucas se décida à s’approcher de l’objet qui avait excité sa curiosité, sa convoitise même. Juste au centre de la grande salle se trouvait un énorme parallélépipède de pierre. Sa culture générale n’était pas terrible, mais son intuition lui avait soufflé que cette chose devait être une sorte de cercueil… Non, il y avait un mot plus savant pour ça… En fouillant dans le tréfonds de sa mémoire, le terme lui revint : un sarcophage. Il se trouvait donc dans une tombe et, un court instant, il se demanda comment Youssouf avait pu le deviner et prononcer ses mises en garde à propos de la mort.
 
Le fait de se remémorer le mot « sarcophage » déclencha comme un diaporama dans son esprit, des images remontant à son enfance et qui l’avaient profondément marqué, presque traumatisé. C’était un vieux film, Le Pays…, non… La Terre des pharaons, avec un tombeau secret dans une pyramide et un pharaon comme empaillé, enseveli avec son épouse, des prêtres et surtout des trésors ! Dans la tombe s’entassaient des monceaux d’or et de joyaux qui auraient suffi à acheter un pays tout entier. Bien sûr, dans la crypte où il se trouvait actuellement, l’or et les diamants brillaient par leur absence ! Il n’avait rien remarqué pouvant avoir une quelconque valeur, rien, à part le sarcophage. Mais, dans le sarcophage ? Par un enchaînement d’idées, il se souvint d’un masque mortuaire de pharaon, tout en or. La photo qui figurait dans son livre d’histoire l’avait beaucoup marqué. S’il y avait un trésor quelque part, il devait forcément se trouver dans ce cercueil de pierre. Et même si ce n’était qu’un petit trésor, un tout petit trésor, juste quelques bijoux… il s’en contenterait.
 
Trois bons mètres de long, presque deux de large et plus d’un de hauteur, à l’évidence, c’était un beau sarcophage. Lucas ne se demanda pas comment on avait pu l’amener là. La seule question qu’il se posait, c’était : comment faire pour l’ouvrir ? Avec ses mains et ses manches, il balaya la poussière séculaire qui le recouvrait. Ce nettoyage lui révéla un grand motif gravé qui occupait presque toute la surface de la dalle. Il s’agissait d’un dessin qu’il avait souvent vu quand il était petit, un drôle de truc que son grand-père lui avait plusieurs fois montré sur des médailles et de vieilles pièces de monnaie italiennes. Ce motif datait de la période sombre de l’Italie fasciste, juste avant la guerre. Oui, sans aucun doute possible, Lucas reconnaissait le symbole en forme de double hache mais il ne comprenait pas tellement ce qu’il venait faire là. Cette crypte était, à coup sûr, bien plus ancienne que l’époque à laquelle son grand-père avait fui l’Italie mussolinienne.
Il cessa rapidement de se poser des questions au sujet de cette décoration, bien loin de constituer l’essentiel de ses préoccupations. Il se mit à examiner la ligne de séparation entre le couvercle et la cuve. Diable ! Ledit couvercle faisait bien trente centimètres d’épaisseur. Jamais il ne parviendrait à le soulever. Il n’y avait qu’une solution : le faire glisser et basculer. Il se précipita dehors à la recherche d’une pince, c’est-à-dire une grande barre à mine à l’extrémité plate comme un burin au lieu d’être pointue. En revenant équipé de cet outil, il pestait contre toutes ces complications qui le retardaient. Il avait seulement jusqu’au matin pour tout mener à bien, y compris faire disparaître l’entrée des lieux. Il regarda sa montre. Bon ! Il avait encore le temps, mais il n’allait pas devoir chômer !
 
De retour dans la crypte, profitant d’un léger espace provoqué par un éclat, il inséra l’extrémité de l’outil entre le couvercle et la cuve, mais il eut beau forcer dans tous les sens, faire levier de toutes les façons possibles, la pierre refusait de bouger. On aurait dit que les deux parties avaient été scellées. C’était trop bête ! Devoir renoncer si près du but, il n’en était pas question.
Lentement, il fit le tour du sarcophage, examinant la jointure « à la loupe ». Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre. Il aurait dû mieux regarder la première fois. Dissimulées par la poussière, des pièces métalliques en forme de diabolo maintenaient le couvercle à la cuve. Ce genre de dispositif, il le connaissait bien. Il avait déjà rencontré de semblables agrafes, à l’occasion d’un travail de restauration d’un monument historique, grec ou romain. On lui avait expliqué que ce système, destiné à lier les pierres entre elles, comportait généralement un noyau de fer (ou de bronze) autour duquel on coulait du plomb. La coulée se faisait directement dans les encoches ménagées dans la pierre à cet effet. C’était le fer (ou le bronze) qui assurait la solidité, le plomb ne servait qu’à sceller le dispositif et à protéger les deux autres métaux de l’oxydation. Un truc pareil était prévu pour tenir des siècles, voire des millénaires… On lui avait même raconté que, bien avant Jésus-Christ, des murs en Grèce avaient été édifiés avec ce procédé… et tenaient toujours debout.
 
Autour du sarcophage, il compta vingt agrafes de ce genre. S’il avait voulu les dégager, une à une, au marteau et au burin, il en aurait eu pour des heures et des heures. Décidément, le sort s’acharnait contre lui. Ceux qui avaient fermé ce cercueil de pierre ne tenaient pas à ce qu’on l’ouvre, c’était évident ! Donc, il devait contenir un sacré trésor.
 
Lucas avait une qualité qui pouvait aussi se révéler être un défaut : il était têtu et ne lâchait pas facilement prise ! Mais bon sang, c’était lui le chef de ce chantier. Il était responsable de tout un stock de gros matériel qui se trouvait, de ce fait, à sa disposition. Rapidement, il récapitula ce dont il allait avoir besoin. En principe, un marteau-piqueur et son compresseur devraient suffire. Il avait le dispositif qu’il fallait, juste au-dessus, sur le chantier. En théorie, il savait se servir de l’outil, mais en pratique ? Cela faisait des années qu’il n’en avait pas manœuvré un. Et il ne pouvait pas appeler Pablo pour lui demander de venir lui donner un coup de main. Il allait devoir se débrouiller seul.
À 3 h 48, au fond du chantier, le compresseur « silencieux » ronronnait comme un gros chat. Quelques mètres plus bas, dans l’église souterraine, Lucas, debout sur le sarcophage, s’arc-boutait sur le marteau-piqueur. Son front dégoulinait d’une sueur aigre, transformée en une pâte collante par la poussière environnante. Dégradant sans hésiter le motif qui décorait le couvercle, il attaquait la dalle par le milieu, l’endroit en principe le plus fragile. Pas si fragile que ça puisqu’il lui fallut près d’une demi-heure d’effort avant que la pierre consente à claquer, d’un coup, dans tous les sens, en un réseau de fissures rayonnantes. Ah ! Il ne l’aurait pas volé, son trésor ! Encore quelques coups de marteau-piqueur et une brèche s’ouvrit. Par réflexe, Lucas fit un pas en arrière, mais tout resta en place. Les agrafes métalliques empêchaient les morceaux brisés de basculer à l’intérieur. En veillant à poser les pieds aux bons endroits, Lucas s’acharna. Plusieurs gros fragments tombèrent enfin dans la cuve, dégageant une ouverture par laquelle il aurait presque pu s’introduire. La minute de vérité était arrivée, il allait enfin contempler son trésor.
Mais pour l’instant, il ne voyait rien du tout. D’une part, sa lampe posée au sol n’éclairait pas vraiment son travail. D’autre part, l’ouverture pratiquée disparaissait derrière un nuage compact de poussière qui s’élevait en larges volutes tournoyantes.
Lucas sauta au sol, posa le marteau-piqueur contre le sarcophage, récupéra la lampe et vérifia sa montre. Bon Dieu ! Le temps avait passé à une vitesse inouïe. Ce serait juste, juste pour tout reboucher. Il se pencha sur le sarcophage éventré et balaya l’ouverture de la main pour dissiper la poussière. Puis il dirigea le faisceau pour en éclairer l’intérieur.
Il eut à peine le temps d’entrevoir un mouvement très rapide. Quelque chose le saisit à la gorge. Un piège ! « Les trésors sont toujours protégés par des pièges mortels ! » eut-il encore le temps de se dire. Une tenaille puissante contre laquelle il était impossible de résister lui écrasait le larynx. Il comprit qu’il n’allait bientôt plus pouvoir respirer… Cela n’avait plus guère d’importance, il entendait déjà ses vertèbres cervicales éclater avec des craquements sinistres qui résonnaient dans tout son crâne.
 
Ce fut ainsi que, ce mardi, à 4 h 27, Lucas Bastianelli trépassa, bêtement. Tout seul, comme un imbécile, au fond de la sinistre excavation du futur parking souterrain. Une mort absurde.
Comment aurait-il pu imaginer l’indicible chose qu’il venait de libérer… Comment aurait-il pu se douter qu’il venait d’avoir l’insigne honneur d’être le premier d’une longue, très longue série de victimes ?
Mais victimes de quoi ou de qui ?
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Mercredi 27 mai 7 h 54
Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Il n’était pas encore 8 heures lorsque Louis Picard-Leblanc pointa son nez chafouin sur le chantier. Prévoyant, il s’était équipé en conséquence : tenue de jogging complète, dont tous les éléments portaient la griffe de Gianni Versace. Avant même de passer la haute palissade de protection séparant l’excavation de la rue, il fut surpris par le silence qui régnait sur les lieux.
Quand il eut franchi cette enceinte et qu’il se retrouva face au chantier, il eut l’impression que l’endroit était désert. Plusieurs fois, il appela en vain et se mit à pester devant l’absence de réaction. C’était vraiment du n’importe quoi. Ils allaient l’entendre. D’abord, il commencerait par mettre au pas toute cette bande de bons à rien ! Pour l’instant, ce qui le faisait surtout rager, c’était que pour atteindre le fond de l’excavation, il devrait descendre la rampe inclinée latérale réservée à l’accès du gros matériel. En effet, Picard-Leblanc était incapable de faire fonctionner l’ascenseur du chantier. Donc, il risquait de se saloper jusqu’aux genoux.
Ne voyant pas d’autre solution, il s’engagea dans la pente.
Le destin sait parfois faire preuve d’une grande « bonté ». Au bout de quelques mètres de descente, son pied droit dérapa. Picard-Leblanc fit une chute spectaculaire qui se prolongea en une superbe glissade sur le ventre, complètement incontrôlée. Son schuss ventral s’acheva en un chapelet ininterrompu de jurons et de malédictions. Une fois relevé, il était couvert de boue de la tête aux pieds. Maintenant, la Punaise n’était même plus à prendre avec des pincettes. S’il s’en trouvait un qui ose, ne serait-ce qu’esquisser un semblant de sourire devant son état, ça allait saigner.
 
Ce fut en arrivant en bas qu’il découvrit où se trouvaient tous les ouvriers. Ils s’étaient regroupés dans l’angle du chantier le plus éloigné de la fameuse ouverture.
— Ça veut dire quoi tout ça ? hurla la Punaise. Vous me faites quoi ? Une grève sur le tas ? Vous tombez mal ! Moi, je peux vous garantir le grand nettoyage.
Les ouvriers, figés, le regardaient, une expression de peur déformant leurs visages. La Punaise comprit alors que cette peur était ancrée depuis un bon moment déjà, et n’avait rien à voir avec sa présence.
— Si quelqu’un daignait m’expliquer ce qui se passe ?
Moktar, un Tunisien de seconde génération et parlant assez bien le français, fit un pas en avant.
— Justement, M’sieur, personne sait c’qui se passe. Quand on est arrivés, Monsieur Lucas aurait dû être là.
— Et il n’y était pas ?
— Non, et ça, c’était pas ordinaire. D’habitude, il arrive toujours le premier, une heure avant tout le monde, histoire d’établir le programme de travail de la journée pour le répartir entre les équipes. Pensant qu’il lui était arrivé quelque chose avec ce foutu trou, on est allés voir. Et là, c’était plus normal du tout.
— Qu’est-ce qu’il y avait d’anormal ? Je ne vois rien qui…
— Non, pas ici, pour voir, faut aller là-bas.
Comme pour se protéger, tous les ouvriers s’assemblèrent en un groupe compact, presque au coude-à-coude, et se mirent à suivre Moktar et la Punaise jusqu’à la cavité. Tous se taisaient et ce silence de mort avait de quoi vous glacer le sang.
Arrivé à l’autre bout du chantier, le groupe fit halte à une distance respectueuse de la cavité, dans laquelle disparaissait le tuyau alimentant le marteau-piqueur. Picard-Leblanc se préparait à lâcher un coup de gueule en constatant la non-exécution de ses ordres. Le trou était toujours là, béant et bien visible ! Il réussit de justesse à se contenir. En fin de compte, c’était au père Bastianelli qu’il s’était adressé et qu’il avait donné les ordres. Les ouvriers n’étaient au courant de rien. Prudemment, il attendit les explications qui, visiblement, n’allaient pas tarder.
 
— Voilà, Monsieur, comme vous pouvez le constater, il y avait ce compresseur, c’était pas normal.
— Je ne vois pas ce qui…
— Monsieur, il tournait encore quand nous sommes arrivés. Pour quelle raison ? On sait pas, mais il aurait pas dû. Nous l’avons arrêté, et regardez, le tuyau d’air disparaît dans le trou… C’est facile de comprendre…
— Comprendre quoi ? Où voulez-vous en venir ?
— Cela veut dire deux choses. La première, c’est que le chef est descendu à l’intérieur pour effectuer un gros travail… un très gros travail nécessitant l’utilisation d’un marteau-piqueur…
— Quel travail ?
— J’suis comme vous, j’peux pas le savoir. Mais, quand on est arrivés, personne utilisait le marteau. Quand il fonctionne, le bruit se reconnaît facilement. Comme le compresseur tournait toujours, à vide, ça voulait aussi dire que M’sieur Lucas était encore dedans et était pas ressorti.
— C’est évident.
— Évident ?
— Si le chef n’est pas ressorti, c’est qu’il est toujours dedans. Qu’avez-vous fait ?
— On a arrêté le compresseur et on a appelé M’sieur Lucas. Mais pas de réponse.
— Et personne n’a eu l’idée d’aller voir ?
À ces mots, comme un seul homme, tout le groupe recula d’un pas. De ce côté-là, rien à attendre de ces immigrants tous plus superstitieux et trouillards les uns que les autres.
— Et la deuxième chose ? demanda la Punaise.
— Mais, M’sieur, si le Patron est pas ressorti, ça veut dire qu’il lui est arrivé quelque chose, peut-être quelque chose de très grave.
— Eh bien, c’est ce que je disais, il faut aller voir.
— Alors, M’sieur, faudra y aller vous-même. Youssouf nous a bien expliqué. L’endroit est maudit.
— Ah bon, parce qu’il est devin, votre Youssouf ?
— Non, M’sieur, je suis pas devin, murmura Youssouf, mais mon gri-gri m’a parlé et m’a dit : mort enfermée là-dedans.
— C’est quoi encore, cette histoire ?
— M’sieur Lucas a été prévenu par moi, poursuivit l’Africain. Moi avoir senti mort là-dessous. Elle attendre quelqu’un qui vienne la libérer. J’ai dit à M’sieur Lucas : « Toi pas descendre. Si toi descendre, toi mort… » Le chef, pas écouter moi, lui descendu et maintenant lui mort ! Ça c’est sûr ! Ça être la vérité ! Gri-gri jamais mentir !
— C’est pour ça, conclut Moktar, que vous trouverez personne ici pour aller voir dans ce trou, même pas pour cent euros.
« Cent euros ! Décidément », se dit la Punaise, ces gens n’ont vraiment aucune idée de la valeur de l’argent. Du même coup, il lui apparaissait tout aussi évident qu’aucun de ces imbéciles n’accepterait d’aller défier une mort imaginaire mais pourtant bien réelle à leurs yeux, et ce, quel que soit le prix qu’il pourrait leur proposer. À eux tous, ils avaient fini par se conditionner de façon irréversible, et rien n’aurait pu les faire changer d’idée.
 
La Punaise n’avait plus qu’une option, y aller personnellement. Dans sa tête trottait une pensée lancinante : qu’est-ce que le chef de chantier était allé faire là-dedans avec un marteau-piqueur ? La question était trop intrigante. Picard-Leblanc n’était pas superstitieux et vu l’état de ses vêtements, il ne risquait plus rien. La curiosité et surtout l’éventualité d’y gagner quelque chose l’emportèrent sur la prudence.
— Bon, j’y vais, bande de trouillards. Est-ce que quelqu’un pourrait me donner une lampe ?
— Le Patron a dû la prendre avec lui, répondit Moktar et y en a pas d’autre.
À l’évidence, personne ne voulait lui faciliter la tâche. Heureusement, son téléphone portable, dernière génération, faisait aussi office de mini-torche. Il s’en contenterait donc.
— Attendez, Monsieur, jugea bon d’ajouter Moktar.
Et sur ces mots, il saisit le tuyau du compresseur et commença à tirer dessus. Au début, tout se passa bien, mais très vite quelque chose se coinça et les ouvriers durent s’y mettre à plusieurs pour dégager l’outil jusqu’à la sortie. Quand le marteau-piqueur apparut, beaucoup se dirent qu’ils auraient mieux fait de le laisser où il était. L’instrument était incomplet, le pic métallique qui normalement effectue le travail n’était plus à l’extrémité, mais surtout, le corps de l’outil était couvert d’une large couche rouge sombre. Il ne fallait pas être bien malin pour reconnaître du sang !
Conclusion, Lucas Bastianelli s’était blessé ! Et à l’évidence, il avait beaucoup saigné. Picard-Leblanc n’avait plus du tout envie de descendre là-dessous, mais en même temps, il était hors de question qu’il fasse volte-face devant ses ouvriers. Dans la cavité, il y avait peut-être un homme blessé qui attendait des secours. Pour autant, pas question d’appeler le Samu ou les pompiers. Personne ne devait être au courant de l’existence de cette cavité !
 
Armé de cette splendide mais dérisoire merveille de technologie que représentait son téléphone, la Punaise commença à descendre l’échelle. Il crevait de trouille mais, devant ses ouvriers, il parvenait à maîtriser ses tremblements.
Si, au lieu de concentrer son regard sur ses pieds, il avait jeté un coup d’œil aux hommes silencieux, il aurait constaté que trois d’entre eux venaient d’effectuer un rapide signe de croix.
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Mercredi 27 mai 8 h 17
Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Quand il atteignit le sol, malgré la puissance faible de la lumière projetée par sa mini-lampe, Picard-Leblanc prit immédiatement conscience de l’importance des lieux. Pour l’instant, il n’envisageait pas de les explorer en détail. Il lui importait, avant tout, de retrouver Lucas Bastianelli. La façon la plus simple de procéder consistait à suivre la trace bien visible tracée sur le sol par le passage du marteau-piqueur qui venait d’être retiré. Ce fil conducteur le conduisit directement au sarcophage béant. Juste à côté, il repéra une grosse lampe halogène éteinte car l’ampoule était brisée. Impossible de compter dessus pour y voir plus clair.
 
N’ayant aucune idée de la façon dont agissait réellement un marteau-piqueur, il ne remarqua pas l’anomalie que présentait l’ouverture du couvercle. L’orifice était énorme et les morceaux de pierre, qui tenaient encore grâce aux agrafes métalliques, pointaient vers le haut. On aurait dit que la dalle de pierre avait été éventrée par une explosion interne.
Dirigeant son faisceau de lumière dans la cuve, il en balaya l’intérieur. Le sarcophage était vide… enfin, façon de parler car il était garni de quelques gravats et de poussière. Mais il n’eut pas l’occasion de poursuivre ses investigations dans ce sens car il venait de poser la main sur quelque chose de gluant. Il éclaira ses doigts et les découvrit maculés de sang à peine coagulé. Le doute n’était plus permis, le chef Lucas avait eu un problème ici. Il s’était blessé et plutôt sérieusement. Par pur réflexe, il cria :
— Ohé ! Y a quelqu’un ?… CHEF !
Devant l’absence de réponse, il éclaira le sol autour de lui et repéra une traînée sanglante qui s’éloignait en direction d’une sorte de porche s’ouvrant dans une paroi. Si Bastianelli se trouvait quelque part, c’était forcément au bout de cette piste inquiétante.
 
Nez pointé vers le sol, suivant la trace sanglante, il franchit l’ouverture et se retrouva dans la seconde salle, la petite pièce basse de plafond qui évoquait une antichambre. Un éboulement qui lui parut récent encombrait le sol. Un mur avait été comme explosé et donnait accès à un couloir qui se perdait dans l’obscurité. C’était ce même mur qui avait empêché Bastianelli de poursuivre son chemin lorsqu’il explorait les lieux. Il y avait là un élément nouveau et particulièrement inquiétant, mais ça, la Punaise ne pouvait pas en prendre conscience. D’autant moins qu’il pensa que cette destruction était l’œuvre de son chef de chantier. S’il s’était intéressé, un tant soit peu, au matériel, il n’aurait pas manqué d’enregistrer le fait que le tuyau d’air du compresseur n’était pas assez long pour permettre de tirer le marteau-piqueur jusqu’à cet endroit…
LUCAS BASTIANELLI N’AVAIT DONC PAS ÉVENTRÉ CE MUR !
 
Le couloir qui s’offrait à la Punaise faisait près de trois mètres de large. Il était tellement long que sa faible source de lumière ne parvenait pas à en éclairer l’extrémité. Comme la piste sanglante se poursuivait dans cette direction, il s’y engagea, de moins en moins rassuré. Mais si Lucas Bastianelli était en train d’agoniser quelque part dans le coin, il fallait absolument tenter de le secourir. Chez Picard-Leblanc, cela constituait moins un signe d’humanité qu’une façon comme une autre de tenter d’étouffer l’affaire.
De part et d’autre du couloir, à distances régulières, s’alignaient des portes sans battant. Juste des ouvertures qui donnaient sur de petites pièces, de deux mètres par trois, semblables à des cellules de prison, avec sur le côté, un bat-flanc en maçonnerie d’un mètre par deux, s’élevant à un peu plus de cinquante centimètres du sol. Il jeta un coup d’œil dans les premières pièces. Comme toutes étaient vides et identiques, il cessa de s’y intéresser et reprit sa progression.
Il venait de parcourir plusieurs dizaines de mètres, selon ses estimations, quand il commença à percevoir un petit bruit. Un bruit d’une régularité de métronome. Il poursuivit son avancée. Alors qu’il progressait, le bruit se fit de plus en plus net jusqu’à devenir parfaitement identifiable. Là-bas, dans l’obscurité, quelqu’un marchait d’un pas régulier. Pour Picard-Leblanc, c’était forcément son chef de chantier.
— Oh ! Bastianelli, c’est vous ?
Ne recevant aucune réponse, il marqua un temps d’arrêt et se demanda s’il était bien prudent de continuer, équipé seulement d’une source de lumière dérisoire. Il se dit qu’il serait peut-être plus intelligent de revenir sur ses pas. Une fois de retour au jour, il constituerait la preuve vivante qu’il ne lui était rien arrivé de fâcheux. Alors, il finirait peut-être par convaincre un ou deux ouvriers de l’accompagner avec un matériel plus adéquat.
Cet étrange bruit de pas l’intriguait vraiment. Tout le sang qu’il avait découvert indiquait que Bastianelli était gravement blessé. Alors, comment pouvait-il encore marcher d’un pas aussi régulier ? Ne percevant aucun danger immédiat et ne voyant pas ce qui pourrait lui arriver de grave, Picard-Leblanc poursuivit sa progression. Le couloir finit par aboutir sur une vaste rotonde. Dans cet espace circulaire et vide se déplaçait un personnage… invisible. Il eut beau balayer la zone tout autour de lui, son faible faisceau de lumière ne lui révéla aucune présence.
 
La peur commença à le gagner. Il aurait préféré se retrouver face à n’importe qui ou quoi, mais pas face à une telle énigme. Cette confrontation avec cette présence invisible lui flanqua la chair de poule. Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Heureusement, son attention fut attirée par ce qui se trouvait au centre de la rotonde. Là se dessinait une margelle circulaire d’une vingtaine de centimètres de haut et de quatre bons mètres de diamètre. Elle délimitait un gouffre d’une noirceur absolue. Il s’approcha. Le bruit des pas s’amplifia. Quelqu’un marchait au fond de ce puits de ténèbres. Il eut le courage de braquer sa lampe… et, aussitôt, il éclata d’un rire nerveux.
À moins de cinquante centimètres en contrebas, son faisceau lumineux balayait une simple surface liquide, de l’eau selon toute évidence, ridée par de fins cercles concentriques. Des gouttes tombant régulièrement du plafond voyaient leur impact sonore curieusement amplifié par la forme de la voûte. Picard-Leblanc se dit qu’il serait peut-être temps de laisser son imagination vagabonde au vestiaire. Il avait beau regarder de tous les côtés, il n’y avait pas le moindre signe de danger. Il se retourna et s’intéressa à ce qui se trouvait autour de lui.
 
Plusieurs ouvertures, régulièrement espacées, se dessinaient dans le mur circulaire de la rotonde, huit en tout, dont celle par laquelle il venait d’arriver. Au hasard, il jeta un coup d’œil dans la première qui se présenta. Elle donnait sur un nouveau couloir, assez court et étroit, au fond duquel s’amorçait un escalier droit et montant qui se perdait dans le noir. L’ouverture voisine correspondait à un escalier descendant dont il était impossible de discerner l’aboutissement, car il était en spirale.
Jamais n’aurait-il imaginé que le sous-sol parisien puisse recéler un tel dédale de passages et de locaux… vides ! Il y avait de quoi s’égarer cent fois dans un tel labyrinthe. Heureusement, une mésaventure de ce type ne risquait pas de lui arriver. Il bénéficiait d’un fil d’Ariane personnel, aussi efficace que les cailloux du Petit Poucet : les traces de sang de Lucas ! Et d’ailleurs, jusqu’où se poursuivaient-elles ?
Comme il s’apprêtait à reprendre son cheminement le long de la piste sanglante, la batterie de son portable commença à donner des signes de faiblesse. Les limites de la technologie venaient de décider pour lui. Par la force des choses, il se voyait contraint de devoir faire demi-tour. Mais il se jura de revenir, mieux équipé la prochaine fois, ça c’était sûr. Bastianelli était passé au second plan. Le hasard venait de lui faire découvrir un ensemble souterrain exceptionnel, susceptible de se révéler, côté finances, particulièrement juteux. Il allait garder soigneusement tout ça pour lui, en attendant de trouver le moyen d’en tirer profit. Déjà, il cogitait sur la façon de réaliser un accès dissimulé à partir du sous-sol du futur parking, comment aménager l’endroit, y installer l’électricité…
Les spéculations cupides qui tourbillonnaient dans sa tête eurent raison de son attention. Au lieu de revenir sur ses pas, il se mit à suivre les traces sanglantes dans le couloir où elles se poursuivaient. Ce fut en butant sur la première marche d’un escalier qu’il comprit qu’il n’avait pas pris le bon chemin. Il ne lui restait plus qu’à faire demi-tour.
 
À cet instant précis, il perçut l’odeur, une odeur animale puissante, une odeur de fauve à laquelle vint s’ajouter le ronflement d’un souffle profond et rauque. Lentement, il pivota sur lui-même, la lampe braquée droit devant lui, vers ce qui, logiquement, aurait dû être la tête du visiteur. Mais ce fut bien autre chose que lui révéla le cercle de faible lumière bleutée. Quelque chose d’incompréhensible, de gigantesque, de monstrueux lui barrait le passage.
 
D’un geste machinal, il releva la lampe dans l’espoir d’éclairer un visage. Il s’attendait au pire, il ne fut pas déçu ! Son esprit se refusait à admettre ce que ses yeux lui donnaient à voir. Il n’eut pas à faire un gros effort pour pousser un cri inhumain qui résonna quelques secondes dans les couloirs avant de s’interrompre net en un ridicule gargouillement. Picard-Leblanc perçut un étrange mouvement et ressentit une douleur atroce juste au-dessus de la clavicule gauche. Une douleur qui descendait en travers de sa poitrine comme si quelque chose, une lame, était en train de le tronçonner en diagonale. Mais il ne put analyser davantage sa douleur car il venait de mourir !
 
Le monde venait d’être débarrassé de la Punaise, mais il allait falloir du temps avant que quelqu’un finisse par s’en apercevoir. Là-haut, les ouvriers avaient tous déserté le chantier depuis belle lurette. Avant de partir, Moktar avait débranché le tuyau du marteau-piqueur au niveau du compresseur et l’avait fait disparaître, lui et l’outil ensanglanté, dans la cavité maudite. Après avoir retiré l’échelle, il avait disposé des planches et quelques plaques de contreplaqué sur l’ouverture, et, pour faire bon poids, il avait ajouté deux ou trois pelletées de terre. Quand il quitta les lieux, plus rien n’était visible.
Le silence de l’oubli allait gommer les souvenirs du drame. Tous les ouvriers qui en avaient été témoins savaient que cet abîme infernal était un repaire de la mort. Youssouf le leur avait bien expliqué, une dernière fois, avant qu’ils ne se séparent, convaincus de ne jamais revoir leurs deux patrons. Alors, ils étaient partis, après avoir tacitement décidé de garder le silence sur cette affaire. En fin de compte, le plus important pour eux allait maintenant être de trouver un nouveau boulot.
 
Sous terre, une présence terrible explorait méthodiquement les ténèbres de son nouveau royaume.
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Grand collecteur du boulevard Saint-Germain
PARIS
— Liberté, égalité, fraternité !… Égalité ! Tu parles ! Tu veux que j’te dise, petit ?
Mais la suite ne vint pas. Le vieil André Lachassagne n’était pas encore tout à fait prêt. Bastien Morais, 21 ans, les joues tavelées de taches de rousseur, n’était en formation avec l’ancêtre que depuis quelques jours. Il savait que ce n’était pas la peine d’essayer de pousser le vieil égoutier philosophe à parler. Ses collègues l’avaient prévenu, le dialogue avec l’André était impossible. Avec lui, la seule discussion qui pouvait se développer était un monologue à sens unique. L’apprenti avait vite compris qu’il devrait se résigner à subir les considérations philosophiques de son mentor à la cadence où celui-ci voudrait bien les lui dispenser.
À l’intérieur du grand collecteur, les deux hommes avançaient sur la « banquette » qui dominait le flot sombre, épais et nauséabond. Bien qu’isolés du monde du dessus, le silence en ces lieux confinés était tout relatif. Parfois le liquide éructait un glougloutement imprévu, qui pouvait soit prêter à sourire, soit provoquer une angoisse irrépressible.
 
Leurs pas résonnaient curieusement sous la voûte et le son se propageait en de multiples échos. Bastien aurait pu croire que d’autres personnes marchaient loin devant ou loin derrière eux. Heureusement, il savait qu’ils étaient les seuls à évoluer dans ce monde de ténèbres puantes. Les faisceaux de leurs grosses lampes révélaient de fugaces scintillements sur les parois gluantes. Un peu comme si des colonies de lucioles galopaient en tous sens sur les murs. Le spectacle était assez fascinant. Pour le jeune homme, c’était sa première vraie sortie sur le terrain et, pour cette fois, l’ancien avait décidé qu’elle se limiterait à une simple petite visite, sans avoir à aller jusqu’à patauger dans toute cette saloperie, une visite sans but précis, juste histoire de lui faire tâter le terrain. Ce Paris souterrain-là, au début, il fallait le déguster à petites doses.
 
— L’égalité, reprit le vieux, tu vois, petit, il n’y a que deux endroits où elle est vraiment effective : les cimetières et ici. Les cimetières, parce que c’est bien le seul endroit où les pensionnaires peuvent rien emporter, ni leur fortune, ni leur pouvoir, ni leur intelligence, ni leur talent… si tant est qu’ils en aient eu… Et ici, parce que tu peux constater que tout ce que l’homme est réellement capable de produire, c’est de la merde. De la vraie merde, dont le fumet te remplit en ce moment les narines. Que le mec ait été un émir arabe et se soit gavé de caviar à la louche ou qu’il ait été un pitoyable SDF à peine nourri d’une misérable soupe… eh bien, regarde ! Toute cette bouffe, voilà ce qu’elle est devenue ! Ce jus sombre qui coule à tes pieds !… Et bien malin celui qui serait capable de dire de quel trou du cul c’est sorti ! Oui, je te le dis, tout ce que l’homme est capable de produire sur cette putain de terre, c’est de la merde et…
Juste à ce moment, le pied droit de Bastien rata son appui et lança son propriétaire dans un grand écart qui lui fit perdre l’équilibre. Déjà, le jeune homme se voyait plonger, tête première, dans le flot infect, sujet principal des considérations scatophilosophiques du père Lachassagne. Heureusement, même s’il n’était plus qu’à six mois de la retraite, le vieux avait conservé ses réflexes et sa force. Il cramponna le maladroit par le col de sa combinaison et le redressa en un tournemain.
 
— Et allez donc ! C’est quoi ça ? Tu cherches la mort ? Bon ! Première leçon de la journée. Grand UN : ici, tu ne marches pas comme les charlots sur les trottoirs. Chaque fois que tu poses le pied, tu le places, tu entends ? Tu le places ! Toujours bien à plat, et tu veilles à ce qu’il tienne bien avant de soulever l’autre. Tiens, tu fais comme si tu marchais sur une plaque de verglas. Tu y vas toujours en douceur, sinon… plouf ! Bon, imaginons que je ne sois par parvenu à te retenir et que tu aies fait le grand plongeon… Non, tu ne te serais pas noyé. Y a même pas quarante centimètres de bouillon. Mais après, t’aurais fait quoi ?… Hein ?
— Ben…
— Ouais ! Ben !… Ben, je vais te le dire, moi. Tu fonçais immédiatement au local, tu téléphonais aux pompiers ou au Samu et en attendant qu’ils arrivent pour te conduire à l’hosto, tu te foutais complètement à poil et tu prenais une méga-douche dans les vestiaires. Ça, c’est la leçon numéro DEUX ! Ici, on court seulement deux vrais dangers. Le pire, c’est les microbes. Et tu sais pourquoi ?
— Parce qu’ils sont dangereux, murmura Bastien dont les jambes flageolantes avaient quelque peine à soutenir son corps tremblant.
— Bien sûr qu’ils sont dangereux, c’est ce que je viens de te dire. Crétin ! Tu m’écoutes ou tu fais semblant ?
— Je… J’écoute, oui, j’écoute. Continuez.
— Les microbes sont dangereux car ils sont in-vi-si-bles. Alors, je te le dis, à la moindre blessure, même si c’est juste une égratignure infime, tu désinfectes à fond et tu vas régulièrement te faire examiner par le toubib de la médecine du travail. Histoire de voir si une infection sournoise serait pas en train de se développer. Même chose si tu suspectes avoir avalé, juste une seule goutte de ce cocktail de merde. Compris ?
— Et l’autre danger ?
— Ah ! L’autre ! C’est encore le plus pire des deux !…
L’André marqua un long silence avant de reprendre d’une voix blanche :
— Les RATS ! Ce sont les rats ! Ouais, p’tit gars. J’te souhaite pas de te faire attaquer un jour par une horde de ces bestioles. C’est l’horreur absolue. Ils te sautent dessus de tous les côtés, ils te griffent, te mordent, s’agrippent à toi, pire que des morpions. T’as beau mouliner des bras, tu parviens même pas à en choper un, tellement ils vont vite. Ils grouillent à tes pieds, escaladent tes cuissardes. Et t’as beau essayer d’en écraser à coups de talon, ils parviennent toujours à éviter ta semelle. Et le pire, le pire, c’est d’avoir les oreilles et la tête envahies de leurs couinements aigus. De quoi devenir fou avant de succomber. Ouais, l’horreur ! Avoir conscience qu’on va finir complètement déchiqueté vivant par ces bestioles infernales… y a pas pire !
 
À cette terrible évocation, la voix de l’ancien avait progressivement baissé avant de disparaître dans un murmure. Bastien risqua une remarque.
— On dirait… on dirait… que vous avez vécu ça, Monsieur…
— Et comment que je l’ai vécu ! reconnut l’André dans un véritable cri du cœur. La peau de mon visage, toute boursouflée, crevassée, cabossée…, c’est pas la variole comme je le laisse croire. En vérité, c’est le souvenir laissé par leurs centaines de dents, tranchantes comme des rasoirs. Ça et un séjour de six mois à l’hôpital où j’ai bien failli crever de septicémie. Bon, allez, ça suffit, on parle d’autre chose. Mais crois-moi, je suis sincère. Je ne souhaiterais ça à personne, pas même à mon pire ennemi. Et je peux encore te dire un truc. On ignore complètement ce qui déclenche cette phase d’incroyable agressivité chez les gaspards. On ignore complètement pourquoi, sans raison apparente, non seulement ces bestiaux n’ont plus peur de nous, ni pourquoi, en plus pire, ils nous attaquent. Certains disent que ce serait pour des problèmes de nourriture insuffisante… D’autres pensent qu’on aurait affaire à des colonies chassées de leur territoire… Tout ça, c’est du bla-bla de cols-blancs-cravates qui n’ont jamais mis les pieds dans les conduits.
— Ah bon !
— Retiens bien la seule chose que je peux te dire. Si un jour tu repères un peu trop de ces bestiaux et qu’ils te semblent un peu trop insolents, tu fais demi-tour et tu préviens la direction. De ce côté-là, nos supérieurs sont très compréhensifs. Tu penses ! « Un égoutier atrocement dévoré vivant par les rats ! » claironna-t-il, tel un vendeur de journaux, avant de reprendre sur un ton plus confidentiel : ils tiennent pas particulièrement à ce genre de gros titre dans la presse. Tout le monde préfère attendre que les bestioles aillent voir ailleurs ou quittent les grands collecteurs pour aller se réfugier dans des conduits de petite taille où nous ne risquons pas de mettre les pieds.
— Oui, bien sûr, les rats… Mais, je voudrais vous demander… et… et les autres… bêtes ? osa timidement Bastien.
Pour toute réponse, l’André partit d’un éclat de rire tonitruant qui résonna longuement dans le conduit, comme un grondement de tonnerre.
— Ah ! Les autres bestioles ! Je vois qu’ils ont déjà commencé à te bizuter, les chers collègues. Je parie qu’ils t’ont raconté des histoires horribles sur le crocodile de la rue de Rivoli ou sur l’anaconda géant de Denfert-Rochereau… Ils font le coup à tous les jeunots, histoire de leur flanquer une méga-trouille. Et comme ils n’ont pas beaucoup d’imagination, je suis sûr qu’ils t’ont ressorti l’histoire de madame Bichemont. Hein ? La brave mémère qui, un jour, aurait balancé le petit serpent du vivarium de son fils dans les toilettes avant de tirer la chasse. L’animal aurait fini par se retrouver dans les égouts. Bien entendu, il serait pas mort, au contraire. Grâce, justement, à la quantité de rats qui vivent ici et qui lui procuraient une nourriture abondante, il aurait profité, profité… pour finir par devenir un monstre de vingt mètres de long. Et ils t’ont même raconté le drame de Fernand, l’égoutier martyr, qui serait jamais remonté de sa visite, avalé par le monstre. Un pauvre gars dont on n’aurait retrouvé que les cuissardes et le casque, des objets qu’ils ont d’ailleurs dû te montrer avec beaucoup de recueillement… T’es rudement naïf, gamin !
— Ben, je…
— Ben, tu… ! À part les rats, il n’y a ici aucune bête capable de te boulotter.
— Ah bon ! Alors ce serait pareil pour le petit crocodile échappé de l’animalerie du quai de la Mégisserie, qui serait devenu énorme et qui hanterait le collecteur de la rue de Rivoli ?
— T’as tout compris, et je…
Mais l’André fut brusquement interrompu par la voix de son jeune collègue, une voix qui grimpait dans les aigus.
— Mais ça… le croco… le croco… si c’est pas le croco… alors, c’est qui, qui ?… Qui qu’a ?…
Sérieusement alarmé, l’ancien avait tourné la tête en direction du gamin qui ne parlait plus mais produisait des borborygmes annonciateurs d’une proche restitution du dernier casse-croûte. Puis lentement, il regarda vers le cercle de lumière tremblotant que le jeune essayait de maintenir fixé à la base de la grille d’un conduit latéral. Un cadavre humain parfaitement reconnaissable était là, coincé contre les barres de métal rouillé. Un corps ! Façon de parler. Il serait plus juste de dire deux tiers de corps. Le torse avait été comme tranché en diagonale, de l’aisselle gauche à la hanche droite. Tout le contenu de la poitrine avait disparu, laissant une grande ouverture béante, hérissée de tronçons de côtes festonnés de chair en état de décomposition avancée.
— Le croco, c’est le crocodile…, balbutia encore Bastien avant de s’affaisser, évanoui.
— Bordel de bordel de merde, gronda l’ancien.
Il attrapa le gamin comme il put. Avec une force dont on ne l’aurait pas cru capable, il le souleva et le chargea sur ses épaules. Sans s’attarder davantage, il prit la direction de la sortie à la vitesse grand V. Il ne se préoccupait plus guère de la façon dont il posait les pieds sur le sol gluant. Il n’avait plus qu’une idée en tête, sortir de là au plus vite, se grouiller de faire son rapport et, surtout, refiler le bordel au responsable de la section.
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Une heure plus tard, et pas de gaieté de cœur, André Lachassagne se retrouvait dans le boyau puant. Le petit Morais ne l’accompagnait pas. Cette fois, il ouvrait la marche à une file de joyeux rigolos. À la façon dont ces « touristes » se comportaient, il était évident que ces gugusses effectuaient leur première descente dans ce charmant royaume. Deux inspecteurs de police marchaient, juste derrière lui, en râlant tous les dix pas. Ils rouspétaient d’autant plus qu’ils ne voyaient pas la nécessité de leur présence sur les lieux. Pour eux, il devait obligatoirement s’agir d’un vulgaire accident. La description sommaire de l’état du cadavre faite par l’égoutier avait quand même produit son effet. Leur patron avait jugé la présence d’un officier de police indispensable. Et comme il ne voulait pas faire de jaloux, il avait dépêché sur place les deux inspecteurs qu’il avait sous la main.
Les forces de l’ordre étaient suivies de quatre pompiers dont deux râlaient autant que les policiers. Normal, ils se coltinaient le brancard ! Et pour avancer sur la banquette, en portant un tel objet, c’était plutôt galère. Pour fermer la marche, deux personnages impeccablement habillés se dandinaient en silence, leurs corps fluets flottant dans les gigantesques cuissardes qui leur remontaient presque jusqu’au menton. Il y avait un médecin légiste et surtout le chef de service des égoutiers, un bureaucrate « ravi » de découvrir à son tour l’univers « bucolique » dans lequel il envoyait quotidiennement ses employés travailler.
La troupe arrivée sur place, le père Lachassagne dut, encore une fois, faire le récit des circonstances de la macabre découverte. Son témoignage serait, plus tard, recoupé avec celui de son jeune collègue qui, pour l’instant, se reposait à l’Hôtel-Dieu, sous forte dose de calmants.
Les policiers prirent de nombreuses photos. Après quoi, ils finirent par autoriser les pompiers à dégager et enlever, avec précaution, les restes de la victime. Le corps fut sommairement installé sur la civière posée sur la banquette du collecteur. L’odeur de ce corps en voie de décomposition avancée était presque supportable, noyée au milieu des puissants effluves charriés par la canalisation. Le médecin légiste s’approcha comme il put, se pencha et laissa tomber une série de « Mon Dieu, mon Dieu ! », avant de conclure en disant :
— Étant donné l’état de l’individu, je préfère attendre d’avoir fini l’autopsie avant de me livrer à quelque commentaire que ce soit.
En se tortillant sur l’espace restreint, les autres témoins présents s’approchèrent, à tour de rôle, pour examiner l’invraisemblable cadavre. Et ils étaient loin de s’en tenir à la même prudente réserve. Chacun y allait de ses considérations.
— Pfff ! fit un des inspecteurs, sans tête, ni bras, ni mains, ni empreintes digitales… ni même les empreintes dentaires, le mec va être facile à identifier, tiens ! Heureusement, ce boulot ne nous concerne pas.
— Et s’il s’agit d’un meurtre. BANG ! Une balle dans la tête ! Va le prouver, renchérit son collègue. Va retrouver le projectile et va l’analyser pour savoir de quelle arme il provient.
Du bout de son stylo à bille, le premier inspecteur essayait de farfouiller un peu dans les lambeaux de vêtements retenus, autour de l’abdomen, par la ceinture. Mais son initiative n’alla pas plus loin. Visiblement, malgré ses gants en latex, il n’était pas prêt à faire les poches du mort. Il abandonna volontiers ce soin aux légistes de la morgue.
— En tout cas, vu l’état de ce qui reste, il doit déjà y avoir quelques jours qu’il barbote là, crut bon de préciser un pompier. À mon avis…
— Dites…, coupa un de ses collègues en se tournant vers l’égoutier, selon vous, c’est les rats qui auraient fait ça ?
Il y avait déjà un moment que l’interpellé réfléchissait sur l’état de la dépouille. En fin de compte, il ne savait pas quoi penser. Il était encore plus angoissé que le jeune Bastien confronté à l’histoire du crocodile. Il était sûr d’une chose : jamais des rats n’auraient pu provoquer une telle blessure. Mais alors qui ? Ou quoi ? Quelle créature était capable de tuer de cette façon ? Il pressentait qu’un monstre sans nom venait de s’introduire dans son domaine. Un frisson glacé descendit le long de son échine. Une pensée particulièrement désagréable venait de lui traverser l’esprit. Et si la chose était toujours à proximité ? Et si elle était tapie quelque part, à les guetter depuis un recoin d’ombre ?
Soucieux de chasser cette idée de sa tête, l’André se tourna vers le pompier qui venait de lui poser la question.
— Non, non ! Je suis catégorique. Ce ne sont pas des rats qui ont pu mettre le corps dans cet état. Si ces petits monstres avaient voulu s’en repaître, ils l’auraient attaqué de partout. Le corps serait déchiqueté sous toutes les coutures et non bouffé par moitié. J’ai relevé une jambe du pantalon pour regarder le mollet. Il est intact. Aucune trace de coup de dents. Je maintiens, ce ne sont pas des rats qui ont fait ça. Un autre truc me tracasse. Ces saloperies repèrent vite leur becquetance, pourtant ce qui reste du corps ne présente aucune des traces caractéristiques laissées, ordinairement, par leurs incisives. C’est à n’y rien comprendre. Si le macchabée était là depuis plusieurs jours, alors, qu’est-ce qui a bien pu empêcher ces charognards de profiter de l’aubaine ?
— Faut pas se monter la tête, intervint un pompier, j’ai déjà eu affaire à un truc dans ce genre. C’était un gars coupé en deux par un train. Peut-être que ce type est tout simplement passé sous les roues du métro.
— Et comment serait-il arrivé là ? Il n’y a aucune voie d’accès entre ce collecteur et le réseau du métro ! trancha le père Lachassagne. Avant d’échouer ici, ce cadavre a forcément circulé dans les collecteurs, entraîné par les courants…
— Bon, intervint un inspecteur, pourquoi ne pas envisager un corps déposé là… par son assassin, par exemple ?
— IM-POS-SI-BLE ! martela l’égoutier. Tous les accès au réseau sont bloqués. Les plaques d’égout sur la chaussée sont pratiquement toutes recouvertes de bitume et celles qui ne le sont pas ont presque toutes été soudées par crainte des attentats. Vous devez bien savoir ça, vous, les forces de l’ordre ! C’est vous qui avez ordonné cette mesure pour éviter qu’une bombe ne pète, sous la chaussée, au passage de la voiture d’un membre du gouvernement. Tout ça pour vous faire aussi remarquer que, pour nous, c’est vraiment la merde quand il s’agit de dégager et d’ouvrir une de ces foutues plaques. Non, ce cadavre vient forcément d’assez loin. Mais d’où ? Ça c’est une autre histoire… mais il arrive forcément de plus haut.
— Et à quel moment cela aurait-il pu se produire ? demanda, d’une voix nasillarde, l’inspecteur toujours penché sur le cadavre.
Le policier avait en effet pris la précaution de s’appliquer un mouchoir sur le nez.
— Alors là, faudra voir ça avec la météo.
— Comment ça ?
— C’est pourtant simple ! Pour que le courant puisse entraîner un corps humain, il faut qu’il y ait un débit suffisant, nettement supérieur à celui des eaux usées, expliqua très pédagogiquement le père Lachassagne. Il a quand même plu les jours passés, alors, il faut analyser la pluviométrie par arrondissement. En cas de fortes précipitations localisées, votre macchabée risque de venir de loin.
— J’ai peut-être une autre explication, proposa un pompier qui, jusque-là, n’avait rien dit. C’est l’aspect broyé des côtes sectionnées qui m’a fait penser à quelque chose. J’ai eu l’occasion d’aller au Kenya, l’été dernier. Lors d’un safari-photo, j’ai pu voir une carcasse de gnou abandonnée par des lionnes. Les côtes de l’animal présentaient la même apparence déchiquetée que les côtes de cet homme. Tout porterait donc à croire qu’elles ont été écrasées par une mâchoire extrêmement puissante. Mais…
— Mais quoi ? insista un policier.
— Mais je doute fort qu’il y ait des lions en liberté dans les égouts parisiens.
— Bon, ça va comme ça, coupa l’autre inspecteur. On oublie les rats, le métro et les fauves. On embarque le client et on le refile aux crânes d’œuf de la Scientifique. Le tout bien emballé dans notre rapport. Pour moi, un bon meurtre ordinaire, style un mec abattu à la kalachnikov ou découpé à la tronçonneuse, ça me va, c’est dans mes compétences. Mais une histoire de dingue comme celle-là !… Merci bien. Je la laisse aux autres.
 
Et c’est ainsi qu’une portion conséquente du corps de Louis Picard-Leblanc dit la Punaise finit par aboutir à l’Institut médico-légal. Durant des jours, il y alimenta des discussions âpres et passionnées, jusqu’à ce que de nouveaux cadavres tout aussi mystérieux viennent lui tenir compagnie et lui volent la vedette !
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— Mais si, vous allez voir, le ventre de Paris nous tend les bras. Avec ce que j’ai apporté, on va pouvoir se faire une « teuf » d’enfer.
— Là, tu rêves, Jean-Ju, si tu crois qu’on va pouvoir entrer ! Il paraît que les cons de l’I.G.C. (Inspection Générale des Carrières) ne se seraient pas contentés de souder le panneau métallique de la porte d’accès. En plus, ils auraient bétonné le couloir sur plusieurs mètres. C’est terminé, mon vieux, y a plus aucune entrée possible depuis la Petite Ceinture.
Jean-Julien considéra ses copains en hochant la tête. Pas à dire, ces quatre-là étaient à plaindre. Devant un verre à moitié plein, il fallait, systématiquement, qu’ils y voient un verre aux trois quarts vide ! Des incurables. Heureusement qu’il était là, lui !
— Je sais tout ça, les mecs, mais je sais aussi autre chose…, lâcha-t-il sur un ton de conspirateur.
Sur ce, il lorgna à droite et à gauche, tête penchée, rentrée dans les épaules, le regard balayant par en dessous, comme s’il voulait être bien sûr qu’aucune oreille indiscrète n’était à portée d’écoute. Puis il reprit, toujours à voix basse :
— La semaine dernière, les cataphiles de Montparnasse ont réussi à faire sauter la lourde et surtout, en une nuit, ils sont parvenus à creuser une chatière qui contourne le bouchon de béton. Ah ? Alors, qu’est-ce que vous en dites ?
— J’en dis, répliqua Thomas, que j’aimerais bien savoir comment tu es au courant de tout ça ?
— Hé, hé ! Technique du donnant, donnant ! C’est ça, l’art de la négociation. Quelques pilules de rêve contre une info de première. Et tout le monde est content.
— Bon, d’accord, accepta Mathieu, magnanime. Donc, en rampant un peu, selon toi, on doit pouvoir passer le bouchon. Malheureusement, y a un hic. Je suis passé là-bas, avant-hier, et je peux te dire que ces enfoirés de l’I.G.C. avaient déjà recondamné la porte avec de belles barres métalliques soudées en travers. Histoire de faire bon poids. Ils nous mènent la guerre totale et ces salauds jubilent car ils se savent les mieux armés. Au train où ils vont, bientôt, ils auront complètement colmaté le gruyère parisien avec leur satané béton… Carrières et catacombes appartiendront au passé. Pourtant, on ne fait de mal à personne, on cherche juste une ambiance d’enfer, pour s’éclater un max.
— Dis, t’as fini de pleurnicher, l’apostropha Jean-Julien. Je sais tout ça. Moi aussi, je suis passé vérifier. Moi aussi, j’ai vu qu’ils n’avaient pas traîné à nous interdire à nouveau les lieux. Ces tarés font des rondes tous les deux jours pour contrôler tous les accès condamnés, histoire de voir si personne n’a fait sauter leurs verrous. Mais, cool ! No problem! T’inquiète, j’assure !
— T’assures, t’assures ! grogna Fabrice, un gringalet dont l’occupation essentielle consistait à se ronger les ongles. J’aimerais bien savoir comment ?
— Approchez, approchez, mesdames et messieurs, et admirez l’artiste !
Sur ces mots, Jean-Julien se dirigea vers le coffre de sa voiture, l’ouvrit et, avec un puissant coup de reins, il en sortit un objet de belle taille et au poids respectable.
— Les applaudissements sont autorisés ! s’exclama-t-il, pas peu fier de son coup.
En fait d’applaudissements, il recueillit quatre sifflements admiratifs. Il y avait de quoi. Il tenait entre les mains une superbe tronçonneuse de chantier à disque diamanté et à moteur thermique.
— Y en a encore qui douteraient qu’un bout de ferraille puisse résister à ce petit bijou ?
— Où t’a chopé ce truc de ouf ? demanda Christophe, impressionné.
— Secret d’État ! Toutefois, j’avoue, ça m’a quand même coûté vingt peanuts.
— La soirée va nous revenir cher, grogna Thomas.
— Si t’es pas content, t’as qu’à changer de crèmerie ! Bon, allez, on y va. Si ça se trouve, on pourra juste en profiter cette nuit. Ces tarés sont capables de venir nous virer dès demain matin. Alors, en avant ! Et on n’oublie pas le matos et les boissons !
Pas à dire, Jean-Julien était un chef. À eux cinq, ils allaient encore une fois se payer une nuit « ecstasy ». Une nuit d’enfer !
 
Maintenant, les cinq garçons progressaient dans la tranchée du chemin de fer de Petite Ceinture, l’ancienne ligne qui permettait aux trains de marchandises de faire le tour de Paris.
La nuit était d’un noir d’encre. Bien évidemment, il était hors de question qu’ils utilisent la moindre source de lumière. Allumer une lampe aurait été le meilleur moyen de se faire repérer de loin. En conséquence, tous trébuchaient pratiquement à chaque pas et il fallait entendre Fabrice et Christophe grogner en continu.
Jean-Julien et Mathieu marchaient côte à côte car, à deux, ils portaient la lourde tronçonneuse. Jean-Julien en profita pour rassurer son copain.
— T’as peur qu’ils rebouchent tout le sous-sol parisien ? Eh bien, je peux te dire que c’est pas demain la veille que ça se produira. Je peux même te révéler que, par endroits, ils sont en train de faire sauter les murs de parpaing et les bouchons de béton qu’ils y avaient installés. Ils se croyaient malins, mais ils se sont plantés.
— Comment ça ?
— En condamnant couloirs et accès, ils ont complètement supprimé la ventilation qui asséchait l’air du sous-sol. Un peu partout, l’humidité s’est installée et fragilise la roche. Les ciels des salles commencent à se déliter et à tomber par plaques. Si ça continue comme ça, on peut s’attendre à de sacrés éboulements, capables d’entraîner des effondrements en surface.
— Et alors ?
— Alors, ils n’ont pas trente-six solutions : soit ils consolident avec des piliers en béton, soit ils rétablissent la ventilation. Tu penses bien qu’ils ont déjà choisi la solution la plus pratique et la moins onéreuse. Des piliers en béton leur coûteraient la peau des fesses. Ils sont donc en train de rouvrir les couloirs et les accès. Et qui c’est-y qui va en profiter ? C’est nous !
 
Bientôt, ils pénétrèrent dans un tunnel où ils s’équipèrent avec les combinaisons et casques qu’ils portaient jusque-là dans leurs sacs à dos. C’est à ce moment que Fabrice s’aperçut qu’il avait oublié le sien, de casque. Les autres lui promirent qu’ils ne manqueraient pas de lui faire le décompte de toutes les bosses qu’il allait collectionner. Peut-être finirait-il enfin par attraper la bosse des maths ! Et la discussion dégénéra en plaisanteries de potaches, de plus en plus douteuses, de plus en plus graveleuses.
 
Pris par leur franche rigolade, ils faillirent rater la porte métallique renfoncée dans la paroi du tunnel de l’ancienne ligne de chemin de fer de la Petite Ceinture. S’ils avaient utilisé de la lumière, ils l’auraient repérée de loin, mais ils ne tenaient pas à attirer l’attention de la brigade ferroviaire. Avec ces affreux, c’était direct cent trente euros d’amende, sans discuter. Alors qu’avec les cataflics on n’écopait que de trente-cinq euros !
— Attention ! Ça va faire du bruit. On se recule, s’il vous plaît.
À la seconde tentative, le moteur se mit à hurler. Jean-Julien attaqua aussitôt les entraves métalliques. La galerie s’illumina de longues gerbes d’étincelles. En quelques minutes, le passage fut dégagé.
— Ben dis donc, toi qui voulais pas qu’on allume les loupiotes, t’as fait un de ces raffuts ! grogna Thomas qui, de toute façon, n’était jamais content. T’as dû réveiller tout le quartier et les flics vont nous tomber dessus vite fait.
— Cool, mec ! Le tunnel a canalisé et étouffé le bruit et je n’en ai pas fait plus qu’une mob débridée au pot trafiqué. Une lampe en balade, ça se repère de loin, de très loin même. Mon raffut, comme tu dis, il s’est noyé, évaporé dans les bruits de la circulation. On est tranquilles pour… attends… c’est à peine minuit… ça nous fait, au moins, huit ou neuf heures d’extase totale.
 
La porte passée et soigneusement refermée derrière eux, les cinq cataphiles se heurtèrent aux premières difficultés. Bien sûr, une chatière, c’est-à-dire un étroit boyau, avait été établie par d’autres cataphiles pour contourner le mur de béton de deux bons mètres d’épaisseur. Le problème, c’est qu’en son milieu, cette sacrée chatière était bougrement étroite. Le svelte corps du Mathieu y pouvait bien passer, mais l’embonpoint du Thomas était d’autre mesure, comme aurait dit un certain Jean de La Fontaine. Heureusement, les garçons avaient prévu un matériel de base indispensable. À coups de marteau, de burin et de pelle-pioche, en galérant et en transpirant à tour de rôle, ils parvinrent à élargir le passage. Mais cela leur prit près de deux heures. Deux heures de nirvana en moins !
À l’évidence, les choses se présentaient plutôt mal. D’autant plus que Fabrice en avait profité pour s’entailler le cuir chevelu sur plusieurs centimètres. Évidemment, quand on oublie son casque… ! Toujours est-il que ça faisait un bon moment qu’il « pissait le sang », comme il le répétait sans arrêt. Il avait beau comprimer un mouchoir sur la plaie, rien n’y faisait. Et pour tout arranger, c’était un trouillard et un pleurnichard, capable de déglinguer le moral d’un commando d’infanterie de marine. Depuis qu’il s’était fait cette écorchure, il n’arrêtait pas de geindre et de se plaindre. À tel point que ses camarades ne savaient plus s’il souffrait vraiment ou s’il utilisait ce truc pour ne plus faire sa part de travail.
— Rigolez pas, les mecs, moi j’vous l’dis, c’est pas bon signe tout ça… Croyez-moi, le sang appelle le sang… Ça va mal se terminer, cette histoire… J’suis comme mon grand-père, j’ai un don pour ce genre de choses… On devrait faire demi-tour avant que…
— Avant que quoi ? Pauvre fiotte ! finit par tonner un Jean-Julien excédé. Tu la fermes, une bonne fois pour toutes, ou tu te casses ! Vu ?
 
Impressionné par le regard furibond de son camarade, Fabrice la ferma. Et comme il ne tenait pas à rentrer tout seul, il se retrouva contraint de suivre le groupe, tout en regrettant amèrement de ne pas être parvenu à convaincre ses potes de renoncer à leur expédition souterraine…
Un mauvais, un très mauvais pressentiment continuait à le tarauder…
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La chatière finalement franchie, les cinq garçons se retrouvèrent dans un couloir, de taille plus raisonnable, où ils purent progresser courbés. Mais la marche n’en était pas facilitée pour autant car ils devaient évoluer sur des monceaux de détritus et d’ordures, dont la grande majorité était constituée de canettes de bière vides. Bientôt apparurent les premières salles qu’ils traversèrent sans même prêter attention aux fresques et tags qui couvraient toutes les parois, y compris les plafonds. Ces « œuvres d’art » allaient des gribouillages bariolés aux copies maladroites de toiles de maîtres. En passant, bien sûr, par les inévitables graffitis à caractère porno, sans oublier les inscriptions du même style et les insultes à l’adresse des inspecteurs de l’I.G.C. ou d’un sinistre inconnu. En cherchant un peu, on pouvait même trouver d’émouvantes déclarations d’amour laissées par des touristes en quête de sensations fortes. En effet, il pouvait arriver que certains cataphiles se transforment en guides touristiques. Moyennant espèces sonnantes et trébuchantes, ils s’amusaient à faire découvrir une partie de leur royaume à des gugusses extasiés.
Assurément, les « catacombes » – en réalité les anciennes carrières de Paris – constituaient un univers incroyable et surprenant.
 
Mais les cinq jeunes, quelque peu blasés, se moquaient bien de tout ce décorum. Ils avaient hâte d’arriver chez eux. Visiblement, ils connaissaient les lieux sur le bout des doigts car, pas une seule fois, ils n’hésitèrent ou s’arrêtèrent pour rechercher leur route.
Maintenant, les salles étaient redevenues des espaces de modestes dimensions et communiquaient entre elles par des passages bas et étroits. Les parois présentaient une roche nue qui n’avait pas encore subi les outrages des bombes à peinture. Bientôt, ils atteindraient leur « niche » dont l’entrée, dissimulée derrière un pilier tordu, était pratiquement invisible. Depuis des mois qu’ils venaient là pour s’éclater, des groupes entiers de cataphiles étaient passés devant leur refuge, sans déceler son existence. Aujourd’hui, et c’était assez exceptionnel, ils n’avaient rencontré personne.
 
Quelques minutes plus tard, ils arrivaient chez eux et purent constater que leur local n’avait pas été squatté ou vandalisé par des importuns. Il faut bien le reconnaître, l’endroit était « coquet ». Petit à petit, ils étaient parvenus à y installer un plancher confortable fait de palettes de livraison glanées à droite et à gauche. Sur ce plancher sommaire, ils avaient étalé des bâches « récupérées » sur des chantiers. Ainsi, ils se trouvaient convenablement isolés du sol plutôt humide.
Pour créer l’ambiance, Christophe disposa un peu partout de grosses bougies. La lumière tremblotante de leurs flammes dessinait des ombres mouvantes déformées par les irrégularités des murs. On aurait dit que les parois étaient vivantes et frissonnaient. Le pied !
 
Jean-Julien commença sa distribution de « taz ». Quand il eut sa dose, Fabrice contempla le creux de sa main avec des yeux ravis. Oubliés, sa blessure et ses mauvais pressentiments. Chacun avala ses « bonbons » accompagnés d’une bonne rasade de bière pour les faire descendre. Dès lors, il n’y avait plus qu’à prendre son mal en patience et attendre car l’effet n’était pas immédiat. Mais d’ici une trentaine de minutes, les cinq lascars seraient tous « chéper ».
Thomas le râleur, qui en voulait pour son argent, s’octroya un cocktail alcool-amphétamines. Il descendit, coup sur coup, deux canettes de Jenlain de 33 cl. Comme pour les filles, il préférait les brunes. Après une longue demi-heure d’attente, les jeunes entamèrent leur « montée ». Chacun partait en fonction de sa sensibilité (ou de son accoutumance) à la drogue. Progressivement, le monde extérieur devenait une sorte de cocon psychédélique incroyable où, pour Jean-Julien, tout n’était plus que peace and love.
Bien qu’en plein essor pour le high, Jean-Julien sentit que quelque chose n’allait pas. Son rêve artificiel semblait virer au cauchemar. Dans un univers sonore cotonneux, il percevait des cris épouvantables, des râles, des hurlements, des chocs. Soudain, son corps parut s’envoler, traversa l’espace pour heurter le plafond bas, avant de retomber lourdement au sol. Sous l’effet du psychotrope absorbé, il ne ressentait presque rien… sauf peut-être une vague douleur au bras gauche. Une ombre informe s’agitait devant ses yeux. Lentement, le monde autour de lui se « monochromisait », virait au rouge. Juste avant qu’il perde conscience, une forme se précisa devant ses yeux. Allons bon, c’était forcément un simple cauchemar provoqué par une overdose de « taz »… ou alors un comprimé de mauvaise qualité. Même complètement à l’ouest, il savait, au fond de lui-même, qu’un truc comme ça, ça ne pouvait pas exister. Et c’est ainsi que, rassuré, il bascula dans une inconscience salvatrice.
 
Le lendemain matin, à 8 heures, deux membres de l’I.G.C., effectuant leur tournée d’inspection, n’eurent aucun mal à repérer la porte fracturée par les cinq cataphiles.
— On fait quoi ? demanda l’un d’eux.
— Attends, je jette un œil, normalement les gamins auront fait chou blanc, le conduit a été bétonné.
Tirant la porte, il se glissa à l’intérieur pour ressortir aussitôt.
— Et merde ! Ces salauds ont ouvert une chatière.
— On ne peut pas perdre notre temps à attendre qu’ils ressortent. Surtout si c’est déjà fait et qu’ils sont loin depuis longtemps. Mais on ne peut pas non plus reboucler la lourde sans s’assurer qu’ils ne sont plus à l’intérieur. Commencent à me les gonfler, les cataphiles !
— Bon, on retourne à la camionnette et on s’équipe. Tu parles d’un dimanche en perspective ! Ces cornichons, faut toujours qu’ils fassent leurs virées un samedi soir. C’est pas une amende qu’on devrait leur mettre, c’est quelques mois de prison. À la fin, ça les calmerait peut-être… Et encore, j’ai des doutes. Accros comme ils sont, je te parie que…
— Attends, tais-toi un peu !… Écoute-moi ça !…
Les deux fonctionnaires tendirent l’oreille. Pas de doute, c’était bien un râle qui provenait d’au-delà de la chatière. Un râle qui n’avait rien de rassurant.
— Combien je te parie qu’un de ces tarés a trouvé le moyen de se blesser ? Ça vient de l’autre côté et avec le décrochement, je vois que dalle. Bon, moi, j’suis trop gros, alors c’est toi qui y vas.
Lucien se résigna à y aller. De toute façon, chaque fois qu’il y avait un truc pas marrant à faire, son collègue Gérard se déclarait toujours ou trop gros (comme aujourd’hui), ou trop vieux (comme la semaine dernière), ou pas assez fort. À moins qu’il ne soit victime de ses rhumatismes, de son arthrose, de sa sciatique, de ses vertiges, de son rhume… et pourquoi pas de ses hémorroïdes ! Commençait à faire chier, le Gérard !
Lucien rampa, en se contorsionnant, à travers l’étroit boyau. Quand il se retrouva de l’autre côté, il dut encore avancer dans le conduit avant que sa lampe lui révèle un spectacle dont il aurait préféré se passer. Son premier réflexe fut de revenir vers la chatière pour hurler à son collègue :
— C’est affreux ! Préviens le Samu, faut une équipe d’urgence avec du matos pour grand blessé ! Puis, retournant vers le pauvre garçon, il murmura doucement : T’en fais pas, mon p’tit, on va te tirer de là… Tiens le coup ! C’est tout ce que je te demande.
Complètement dépassé, l’inspecteur ne parvenait pas à détourner son regard du corps ensanglanté du jeune homme auquel manquait le bras droit ! Une longue traînée de sang montrait que le pauvre gosse avait rampé jusque-là. Comment en avait-il trouvé la force ?
Lentement, avec peine, les yeux de la victime s’entrouvrirent et ses lèvres se mirent à bouger. Le blessé essayait de parler. Lucien s’agenouilla et approcha son oreille de la bouche du garçon. Le murmure était presque inaudible, mais il parvint quand même à saisir quelques mots :
— Les… au… tres… La… va… che… La… va… che…
Et Jean-Julien, car c’était lui, rendit l’âme sans avoir pu tenir jusqu’à l’arrivée des secours.
 
Ces ultimes paroles ne manquèrent pas de provoquer une vive inquiétude chez l’inspecteur. Allons donc ! Il y en aurait d’autres. D’autres qui ?… D’autres victimes ?… Que s’était-il passé là-dedans ?… D’habitude, les interventions des secours se limitaient à des évanouissements provoqués par une crise de claustrophobie, à des entorses, au maximum à une jambe ou à un poignet cassé et assez fréquemment à des overdoses ! Mais là, c’était bien autre chose. Lucien n’était pas un spécialiste, mais il voyait bien que le bras manquant avait été littéralement tranché, arraché, en même temps que la manche de la combinaison qui le recouvrait. Qui avait pu provoquer un tel carnage ? Une bagarre avec un clan rival ? Une bagarre qui aurait dégénéré ?… Non, il n’arrivait pas à y croire. Un tel déchaînement de violence était inimaginable. Les cataphiles sont des zèbres pas mal atteints mais pas des violents.
Il en était toujours à ce point de ses réflexions quand les secours arrivèrent.
 
Avec difficultés, le corps fut extrait du boyau. Lucien rejoignit à l’extérieur son collège Gérard qui n’arrêtait pas d’enlever et remettre son casque, en grognant de sourdes imprécations incompréhensibles. L’affaire dépassait complètement les compétences de l’I.G.C., et de loin. En même temps qu’il avait prévenu le Samu, Gérard avait aussi alerté la police. Dès que les flics seraient là, son collègue et lui allaient devoir entrer là-dedans avec quelques-uns d’entre eux et fouiller le maximum de recoins de cet immense gruyère. À la recherche de quoi ? De qui ? Heureusement, le sang répandu pourrait leur servir de fil d’Ariane pour remonter la piste.
Lucien se disait qu’à eux deux, ils n’y parviendraient jamais car les flics, ne connaissant absolument rien de ces sous-sols, se contenteraient de les suivre et de les retarder. Alors, si leurs chefs consentaient à leur envoyer quelques spécialistes en renfort, il ne serait pas mécontent de l’initiative.
Pour évoluer sans risque dans un tel labyrinthe et surtout en explorer les moindres recoins, tout en guidant efficacement la police, il fallait des pros habitués, connaissant les lieux comme leur poche. Dans ces cas-là, on n’est jamais assez nombreux. Mais le type de garde à la direction de leur service refusa catégoriquement leur demande. Ils eurent beau insister, tout ce qu’ils obtinrent, ce fut de se faire éjecter comme des malpropres !
Pour tout prospecter, Lucien sentait qu’avec Gérard, ils allaient en avoir pour des heures ! La poisse ! Et il avait fallu que ça tombe sur eux ! Et un dimanche, en plus !
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Dès qu’elle eut tourné le coin de l’avenue Saint-Jacques pour s’engager dans la rue Dareau, Valérie ralentit le pas. Ouf ! Elle était soulagée. Un peu plus loin, une dizaine de personnes battaient la semelle sur le trottoir. Ses gogos étaient bien là. À une cinquantaine de mètres, ils formaient un attroupement hétéroclite et silencieux. Apparemment, ils n’avaient eu aucune peine à trouver l’adresse. Il faut dire que, depuis la station Denfert-Rochereau, il aurait vraiment fallu être une brêle pour se perdre. Malgré la distance, dans la semi-obscurité, elle les voyait se dandiner d’un pied sur l’autre et elle les imaginait se lançant des coups d’œil furtifs. Évidemment, aucun n’osait regarder ouvertement son voisin. Anne-Sophie, sa comparse, étudiante en économie, était là, elle aussi. Cette gamine n’était pas une « bombe » comme la Rachel qu’elle avait dû virer, mais elle, au moins, elle était ponctuelle.
 
— Bonjour Madame, Messieurs… Ravie de vous voir tous présents pour assister à cette cérémonie exceptionnelle et qui, je vous le garantis, tiendra toutes les promesses que je vous ai faites dans les échanges d’e-mails que nous avons eus.
Tout en parlant, elle examinait, à la dérobée, les pigeons qu’elle allait plumer. Comme très souvent, le groupe était constitué presque exclusivement d’hommes, entre 40 et 60 ans. Ce soir, une femme s’était égarée parmi eux avec… Non ! Pas son mari, plutôt son amant. À vue de nez, deux provinciaux qui avaient envie de s’encanailler un peu. Les autres étaient les clients habituels, ordinaires et libidineux, bien plus attirés par les aspects sexuels de la cérémonie que par ses arcanes ésotériques ou prétendus tels. Valérie dissimula un petit sourire ironique avant de poursuivre.
 
— Mais avant tout, pardonnez-moi d’être obligée de devoir débuter cette soirée par une activité bassement matérielle, hélas indispensable. Nous avions convenu de deux cents euros, par personne et en liquide. Je vais donc commencer par effectuer cette petite collecte… merci… merci… merci beaucoup…
Tout en effectuant la ponction, intérieurement, elle se frottait les mains. Douze gogos ! Deux mille quatre cents euros ! Quand elle aurait payé la gamine et indemnisé le père Valignat qui lui louait son sous-sol, il lui resterait encore plus de mille cinq cents euros en liquide et nets d’impôt ! À ce tarif, elle pouvait se permettre de pratiquer son cirque, juste une ou deux fois par semaine. À condition toutefois que le père Valignat ne devienne pas trop gourmand. Le vieux salaud savait qu’il était le seul, sur Paris, à pouvoir lui offrir l’espace dont elle avait besoin. Par deux fois déjà, il avait augmenté ses tarifs. Bien sûr, elle pourrait toujours répercuter l’augmentation sur les siens, mais les clients suivraient-ils ? Elle pouvait aussi accroître le nombre de ces derniers, la demande ne manquait pas. En fait, elle avait jugé bon de limiter son public à un maximum de douze, voire, exceptionnellement, quinze personnes. En situation, il fallait qu’elle reste capable de contrôler ces obsédés. Ils ne devaient donc pas être trop nombreux. Peut-être changerait-elle un jour ce quota. Mais basta ! Elle aviserait en temps voulu. Pour l’instant, rien n’urgeait.
Elle tira une grosse clef de sa poche et ouvrit la petite entrée qui se découpait dans le battant droit de l’imposante porte cochère.
— Si vous voulez bien me suivre…
Et ils lui emboîtèrent le pas, à travers un petit dédale de passages et de courettes, jusqu’à une entrée de cave. Çà et là, de vieilles ampoules dispensaient une lumière jaunâtre et parcimonieuse. Une ambiance mystérieuse s’installait avant même que la cérémonie n’ait commencé.
— Faites attention ! Les marches que nous allons descendre sont à la fois irrégulières et glissantes. Gardez bien une main contre le mur !
 
Quand ils atteignirent la cave, les visiteurs furent quelque peu décontenancés. Protégée dans sa cage grillagée, une ampoule de faible puissance avait bien du mal à dissiper l’obscurité dans laquelle le lieu baignait. La cave était immense. Sa voûte surbaissée accentuait la sensation d’écrasement. On avait l’impression que le plafond allait s’affaisser sur le sol et écraser ceux qui se trouvaient là. Les visiteurs avaient bien ressenti ce sentiment car ils hésitaient à avancer. Qui plus est, la cave était complètement vide, ce qui accentuait le malaise. Pour le commun des mortels, une cave doit être encombrée de mille objets. Cet amoncellement de rebuts inutiles constitue, en quelque sorte, la preuve que le lieu a encore quelque chose de vivant. Mais là !… On pouvait se croire dans le tombeau d’un géant.
 
— Allons, allons ! On ne traîne pas ! Nous ne sommes pas encore arrivés.
Allumant une torche électrique, l’hôtesse guida son monde jusqu’au mur opposé à l’escalier. Une fois là, elle s’arrêta devant une vieille porte en bois, massive et bardée d’imposantes ferrures. La respiration des visiteurs, impressionnés, était à peine audible. Une sacrée bonne idée que cette porte, se disait Valérie. Les imbéciles ! Si seulement ils se donnaient la peine de la regarder d’un peu plus près, ils s’apercevraient que les ferrures avaient été réalisées avec de larges baguettes électriques en plastique et que les gros « rivets » qui les agrémentaient étaient de simples rondelles de bouchon fixées à la colle thermofusible. Mais une fois le tout peint en noir, bien patiné, recouvert de fausse rouille… et surtout présenté dans la pénombre, n’importe quel idiot pouvait s’y laisser prendre.
— Attention, quand nous franchirons cette porte, nous pénétrerons dans le royaume des ténèbres et des forces maléfiques. Réfléchissez bien, mortels ! Et si quelqu’un veut renoncer, il le peut encore. Qu’il le dise maintenant ou se taise à jamais. Si l’un ou l’une d’entre vous ne se sent pas le courage d’aller défier les démons dans leur antre…, si la peur commence à lui ronger l’âme… Eh bien… mon assistante reconduira cet esprit faible vers la lumière… Et qu’il se rassure, je rends toujours son argent à celui qui préfère fuir la confrontation.
La voix était devenue grandiloquente. Valérie venait de se glisser dans la peau de son personnage de grande prêtresse. Son vocabulaire avait été soigneusement choisi. Avec ce chapelet de mots, envoûtante comme elle savait l’être, personne n’avait jamais renoncé… au risque de passer pour un vulgaire trouillard aux yeux des autres.
 
— Bien, alors, si tout le monde est prêt à défier les forces du mal, nous allons maintenant pénétrer, pour de bon, dans leur royaume. Au-delà de cette porte, seules règnent les ténèbres. La lumière y est bannie. La seule que les démons nous autorisent est la lueur d’une bougie. Je vais donc vous en donner une à chacun. Protégez sa flamme, car c’est sa flamme qui vous protégera. Derrière cette porte se trouve un escalier. Celui qui conduit à l’antichambre des enfers. Descendez-le et attendez-moi en bas. Je serai votre guide. Attention, quiconque s’égarerait serait perdu à jamais.
 
Sur ce, en donnant l’impression de faire de gros efforts, Valérie tira vers elle la « lourde » porte de contreplaqué et invita les participants à entrer les premiers. Quand Anne-Sophie, son assistante, passa devant elle, elle esquissa un petit sourire ironique et lui murmura :
— Je crois qu’ils sont à point. Ça devrait encore bien se passer ce soir.
 
Ça, pour être à point, ils étaient à point, les gogos. Ils eurent l’impression d’effectuer une descente qui leur parut interminable. En réalité, une vingtaine de mètres. Et quand ils se retrouvèrent dans la salle de cérémonie, en bas de l’escalier, leur malaise s’accentua de façon considérable. Il faut dire que tout avait été orchestré pour qu’il en soit ainsi.
 
Mais, pour mieux comprendre, il est nécessaire de faire un petit historique des lieux. Déjà, dès la fin du XVIIIe siècle, pratiquement toutes les caves avaient été utilisées par des brasseries locales pour entreposer leurs productions. Au XIXe siècle, la célèbre brasserie Dareau avait entrepris de relier toutes celles du secteur les unes aux autres. Les brasseurs avaient même fait creuser un second étage en sous-sol pour disposer de plus de place. Et c’est à cette occasion qu’ils étaient tombés sur un réseau de carrières totalement inconnu. Prudents, ils s’étaient bien gardés de révéler la chose et avaient commencé à en organiser l’accès, en faisant aménager l’escalier que Valérie et ses clients venaient d’emprunter. Quand la brasserie Dareau avait disparu, l’histoire de ces sous-sols avait sombré dans l’oubli. Il avait fallu attendre jusqu’à nos jours pour que le père Valignat, sur un coup de tête, se décide enfin à faire débarrasser les monceaux de débris qui encombraient sa cave.
Quand les ouvriers, qui travaillaient dans le sous-sol, l’eurent mis au courant de l’existence d’une bizarre ouverture murée, il crut tout d’abord à un simple passage vers une cave voisine. Mais il se garda bien de le faire dégager et surtout, il évita soigneusement d’en reparler. C’est qu’il était roublard, le bougre, et il savait bien que s’il trouvait de nouveaux locaux souterrains, du fait même qu’il en posséderait l’accès, il en deviendrait de facto le propriétaire. C’était la loi ! Et ce fut ainsi qu’en quelques coups de pioche, il découvrit un Paris souterrain complètement ignoré. Évidemment, de droit, il en avait la pleine et entière propriété mais cela ne lui rapportait pas un sou. Heureusement, Valérie Hugonnet entra par hasard en contact avec lui. La jeune femme recherchait un espace souterrain tranquille. Il se hâta de saisir l’aubaine. Et voilà pourquoi nos amateurs de sensations fortes connurent une des plus belles surprises de leur vie.
 
Il y avait de quoi. Outre ses dimensions impressionnantes, le lieu ne se présentait plus du tout comme une vulgaire carrière souterraine. À peu de frais, Valérie avait réussi à l’aménager de façon à créer une ambiance propice à générer l’angoisse. Elle avait tout simplement recouvert le plafond et toutes les parois de grandes tentures noires. Le sol, lui aussi, avait été peint en noir. Cinq grands cierges noirs, à peine visibles, entouraient un pentacle rouge sang difficilement repérable sur le sol. Dans la faible lumière des bougies, les limites de cet espace clos se confondaient avec les ténèbres et les visiteurs avaient réellement l’impression de se trouver face à un gouffre obscur et infini. Un puits d’obscurité ! Valérie avait fait sienne la bonne vieille théorie qui veut que « moins on en montre, plus l’imagination travaille » ! Avant de prendre la parole, elle laissa s’écouler quelques minutes pendant lesquelles l’assistance, mal à l’aise, promenait les yeux en tous sens tout en gardant le silence.
— Bien, Madame, Messieurs, la jeune vierge (tu parles !) qui m’accompagne doit se préparer… Il en est de même pour moi, grande prêtresse devant les puissances maléfiques. Je vous demanderai donc de patienter un peu…
 
Les deux femmes disparurent derrière la tenture du fond dont les deux pans s’écartaient comme un rideau de théâtre. Cette partie dissimulée de la cave était équipée de façon sommaire : une table de camping pliante et deux chaises en toile. Sur la table s’entassaient en désordre : une lampe à gaz que la maîtresse de cérémonie alluma aussitôt, un important matériel de maquillage considéré depuis longtemps comme inutile, une vieille Thermos vide, deux paquets de biscuits entamés et une peluche représentant un hérisson.
Hors de la vue des spectateurs, les deux femmes commencèrent à se dévêtir.
Anne-Sophie enlevait ses sous-vêtements quand, brusquement, elle saisit le bras de Valérie et le serra avec violence.
— Vous avez entendu ?
— Aïe ! Vous me faites mal ! Entendu quoi ?
— Là-bas, au fond…
Anne-Sophie tendait une main peu assurée en direction des ténèbres, au-delà du rideau.
— Quoi, au fond ?
— J’ai entendu marcher, Madame.
Par acquit de conscience, Valérie tendit l’oreille.
Rien ! Silence total !
— Calmez-vous. Si vous avez peur des rats, il fallait me le dire avant.
— Non, ça pouvait pas être un rat. C’était… comme un pas lent… mais lourd. Un bruit étouffé, comme quelqu’un qui avance prudemment. Et j’ai cru voir de grands yeux, à peine humains, qui brillaient dans l’ombre. J’aime pas ça du tout.
— Je pense que vous vous montez le bourrichon, ma petite. J’ai rien remarqué. Il y a personne ici. Et s’il y avait quelqu’un, au pire, ce serait ce vieil obsédé de père Valignat. Il serait venu en catimini, histoire de nous mater le cul, pour prendre son petit plaisir personnel. Il se murmure qu’il aurait l’habitude de se livrer à ce genre de perversion. Franchement, qu’est-ce que vous voulez qu’on risque ici ?
— Vous avez sûrement raison, Madame.
Et sur ces mots, Anne-Sophie enleva sa petite culotte et la fit tourner autour de son index avant de l’expédier sur sa chaise.
La patronne l’avait rassurée. Après tout, le vieux cochon (si c’était effectivement lui) pouvait bien venir se rincer l’œil, cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Il n’empêche qu’elle était sûre d’avoir entendu marcher et d’avoir vu des yeux briller, là-bas, dans les ténèbres.
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Quelques minutes après avoir disparu, les deux femmes réapparurent devant l’assistance qui commençait à s’agiter. Anne-Sophie, complètement nue, marchait devant, suivie de Valérie, drapée dans une grande robe-chasuble écarlate à larges manches. Le vêtement descendait jusqu’au sol et cachait ses pieds. Elle donnait l’impression de flotter en apesanteur. Il faut dire qu’elle s’était particulièrement entraînée pour acquérir et maîtriser cette progression irréelle. Dans le public résonnèrent gloussements, bruits de déglutition pénibles et souffles rauques.
Valérie aida Anne-Sophie à s’étendre au sol, sur le dos, les pieds dirigés vers le public. Après quoi, elle passa d’un spectateur à l’autre, lui reprenant des mains la bougie qu’elle lui avait confiée pour la descente.
— À partir de maintenant, seule la lumière générée par les obscurs luminaires sacrés est autorisée !
Tout en parlant, elle alla d’un énorme cierge noir à l’autre, allumant chacun d’eux à la flamme d’une « antique » lampe à huile fabriquée en Chine le mois précédent. Des cierges noirs… façon de parler ! De tels accessoires valaient la peau des fesses. Elle s’était tout simplement contentée de peindre en noir des cierges blancs. « Il n’y a pas de petites économies ! » répétait-elle souvent.
— Maintenant que vos yeux se sont quelque peu habitués à l’obscurité de cette antichambre des enfers… Observez le sol !…
Douze paires d’yeux obéirent, s’abaissèrent et virent… un vague dessin rouge sang de cinq ou six mètres de diamètre qui laissa les observateurs bien perplexes.
— Ce dessin est un pentacle magique, une étoile à cinq branches à l’intérieur d’un cercle, que mon pouvoir ancestral va rendre infranchissable au démon que je vais invoquer et qui restera prisonnier à l’intérieur. Ce cercle, vous ne devrez le franchir vous-mêmes sous aucun prétexte ! Je vous ai tous prévenus individuellement des désagréments que vous risqueriez d’encourir si vous cherchiez à passer outre mes recommandations ! Mais vous pouvez vous en approcher et vous répartir le long de celui-ci… Vous verrez mieux.
Prudente, l’assistance se positionna à quelques pas de la ligne magique. Chacun voulait être bien placé, tout en étant sûr de se trouver à une distance raisonnable de la limite désignée. « Ils sont presque à point », pensa Valérie, avant d’ajouter :
— Je profite aussi de cette présentation pour vous rappeler que les photos et vidéos sont rigoureusement interdites !
Quand son laïus fut terminé, elle se lança dans des invocations constituées de paroles sans queue ni tête mais à fortes consonances latines, une langue dont elle ne connaissait pas le moindre mot, bien évidemment.
Parfois, elle s’agenouillait à la tête de sa « vierge offerte » et échangeait avec elle des murmures inaudibles pour les assistants. Murmures pouvant fort bien passer pour des prières protectrices auxquelles répondait la future sacrifiée. Ce dialogue savoureux aurait pourtant valu la peine d’être entendu.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ?
— Pourriez pas abréger un peu, rouspétait Anne-Sophie, j’me caille les fesses.
— Si on veut que le système continue à fonctionner, faut que les gogos en aient pour leur argent.
— On voit bien que c’est pas vous qu’êtes à poil par terre.
— Pour deux cents euros la prestation, tu peux faire un effort…
— Continuez comme ça et vous pourrez chercher une autre poire…
— Bon ! D’accord, tiens le coup encore dix minutes… je t’en filerai deux cent cinquante et je vais faire quelques impasses dans les incantations.
 
Valérie poursuivit ses déplacements autour du corps de la jeune fille. Elle se débrouillait toujours pour prolonger ses invocations bidon quand elle tournait le dos à l’assistance. Elle savait qu’à ce moment-là, tous les superbes mâles présents se hâtaient de sortir leur téléphone portable de leur poche, histoire de mitrailler la nudité offerte de son assistante. Intérieurement, elle en gloussait de plaisir. De toute façon, avec le peu de lumière régnant sur place, il y avait peu de chances que les clichés soient vraiment réussis. Mais cela faisait aussi partie du jeu.
Se retournant vers son public, elle apparut alors, tenant en main un long poignard dont la lame effilée paraissait palpiter d’une vie propre dans la lumière tremblante des cierges. Elle s’agenouilla contre le flanc gauche de la jeune fille et cria d’une voix terrible :
— Le sang doit couler ! Seul le sang d’une vierge peut ouvrir les portes au Maître des Enfers !
Et ce disant, elle enfonça la lame juste sous la gorge offerte. D’un geste précis, elle tailla une incision impressionnante qui, passant entre les seins et franchissant le nombril, s’arrêta au pubis. D’un second geste, aussi net, elle réalisa un autre sillon sanglant d’une hanche à l’autre. Les deux lignes écarlates dessinaient une croix renversée sur le corps offert.
Il y eut quelques hoquets bizarres dans l’assistance. Les amateurs d’émotions fortes ne savaient plus tellement comment prendre la chose.
Valérie jubilait. Son poignard était un simple accessoire de scène à la lame en plastique. Une poire en caoutchouc remplie de peinture rouge faisait office de manche. Il suffisait de serrer pour que le faux sang sorte par l’extrémité de la lame creuse. Efficace et impressionnant !
 
Pour faire bon poids, de la pointe de la lame, elle se mit à « taillader » de pseudo-signes cabalistiques sur les seins et sur le haut des cuisses de la victime sacrificielle qui se mit à tressaillir.
— C’est quoi cette fois ? murmura l’officiante.
— Ça me chatouille ! lui fut-il répondu dans un souffle.
Valérie soupira. Elle commençait à regretter que son poignard soit un simple accessoire factice. Elle se sentait prête à découper en rondelles cette gourde incapable de tenir correctement son rôle. Heureusement, les spectateurs médusés semblaient avoir pris les tressaillements d’Anne-Sophie pour des spasmes de douleur. Tous ces naïfs étaient mûrs pour la suite, elle pouvait passer au clou de la représentation. Ils étaient prêts à gober l’appât, l’hameçon, le bouchon et toute la ligne…
Elle se positionna à la tête d’Anne-Sophie. En un geste théâtral, poignard dégoulinant de « sang » fermement tenu dans la main droite, elle éleva les bras en V au-dessus de sa tête. Le mouvement écarta largement les deux pans de sa robe-chasuble. En dessous, elle était nue et présentait maintenant le meilleur de son anatomie aux spectateurs statufiés. La blancheur de son épiderme révélé tranchait sur l’obscurité ambiante. La rousseur de son pubis focalisait tous les regards. Malgré ses 40 ans sonnés, elle savait avoir encore un corps parfait. D’ailleurs les spectateurs ne s’y trompaient pas. SANG et SEXE ! Des souffles saccadés se firent entendre. Deux ou trois opportunistes réussirent même à prendre, en douce, quelques photos.
— ASMODÉE-CHAMMADAÏ ! Maître des Ténèbres, ta proie est prête et s’offre à toi ! Tes fidèles serviteurs t’attendent ! Viens ! VIENS ! Moi, ta grande prêtresse, je te l’ordonne.
 
Valérie déplaça légèrement un pied. Sous sa robe, le mouvement passa inaperçu. D’autant plus que les spectateurs gardaient les yeux rivés sur le point stratégique de sa nudité offerte. Dieu, que ces crétins étaient donc faciles à berner et à mener par le bout du nez ! Ses orteils pressèrent un contact qui déclencha dans son dos une pulvérisation d’azote liquide. L’humidité ambiante fit le reste. Un épais brouillard artificiel se mit à envahir rapidement le fond du sanctuaire. Dans quelques instants, elle allait presser le second contact qui actionnerait un projecteur vidéo. L’image d’un démon horrible, grimaçant et hurlant, apparaîtrait sur le brouillard faisant office d’écran et tous ces braves naïfs, venus pour contempler le diable en personne, pourraient repartir frissonnants et satisfaits.
Il fallait voir leurs têtes, leurs yeux exorbités, leurs grimaces de terreur, leurs mouvements de recul désordonnés… Génial ! Ça marchait à tous les coups… Mais, bon Dieu !… CE N’ÉTAIT PAS POSSIBLE !
Valérie venait de prendre conscience que le hurlement terrifiant qui avait retenti derrière elle n’était pas celui de l’enregistrement… D’ailleurs, elle n’avait pas encore actionné le projecteur… Dans son dos, elle perçut un mouvement accompagné d’une respiration rauque et puissante… Une douleur fulgurante !… Et ce fut tout. Sa tête tranchée vola à travers la salle et s’immobilisa dans les pieds des spectateurs qui comprirent que, cette fois, ce n’était plus du grand-guignol de foire !
 
Ce fut alors la panique générale. Il y eut une vaine tentative de fuite désordonnée, dans l’obscurité, au milieu des hurlements de terreur qui se transformèrent rapidement en râles d’agonie.
Enfin s’installa un silence de mort. Un seul cierge noir brûlait encore. Renversé au milieu d’une mare de sang, sa flamme tremblotante permettait à peine de deviner les cadavres démembrés qui gisaient éparpillés à travers le sanctuaire de pacotille.
 
Sûr que les douze gogos ne viendraient pas réclamer un remboursement. Ils en avaient largement eu pour leur argent !
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Dimanche 14 juin – Samedi 20 juin
Sous-sol rue Dareau
PARIS
Le lendemain de la dramatique cérémonie, le père Valignat s’était précipité vers sa boîte aux lettres. Non pas qu’il attendit du courrier, le facteur passait bien plus tard. Il était tout simplement impatient d’y récupérer l’enveloppe bien garnie que la foldingue laissait en partant. Or, ce matin-là : rien. La boîte était vide ! Ce n’était pas normal. Elle avait beau être un peu fêlée sur les bords, la grande prêtresse, elle n’était pas stupide à ce point. Elle savait parfaitement que si elle omettait de payer le jour même, la fois suivante, elle trouverait porte close et serrure changée. Le vieux l’avait prévenue en lui faisant bien remarquer qu’avant de remettre la main sur un autre local, aussi parfait, pour elle, que celui-là, il en passerait de l’eau sous le pont Mirabeau… comme disait l’autre.
Intrigué, mais pas encore en rogne, le vieux grigou s’était dirigé vers la cave et avait eu la surprise de découvrir la porte donnant sur la courette, juste tirée et pas bouclée à double tour. Bizarre ! La cinglée la refermait toujours soigneusement derrière elle quand elle quittait les lieux avec ses gogos. Face à cette situation anormale, il s’était donc résolu à aller examiner de plus près ce qui avait pu se passer pour que les règles coutumières n’aient pas été respectées.
 
Et nom de Dieu de bon Dieu de nom de Dieu… il avait vu. C’était la catastrophe !
Soi-disant vétéran de la Légion étrangère, ayant sauté sur Kolwezi (selon ses dires), Hubert Valignat était, à coup sûr, un homme de décision. Il avait commencé par rendre à la nature son frugal petit déjeuner et avait complété le vide laissé dans son estomac par une grande rasade d’eau-de-vie de prune maison, biberonnée directement au goulot. Cela fait, il avait saisi son téléphone d’une main et l’annuaire de l’autre, côté pages jaunes. En quelques minutes, il avait passé commande à une grande enseigne de bricolage et, deux heures plus tard, il était livré : un mètre cube de sable, cinquante agglos et trois sacs de ciment.
 
Durant toute la journée et une partie de la nuit, il avait transpiré sang et eau, mais, à 3 heures du matin, l’entrée des souterrains était murée. Bien sûr un gars du métier aurait trouvé beaucoup à redire sur la verticalité et la régularité de l’assemblage… mais pour Hubert, ce qui importait, c’était que personne ne puisse tomber par hasard sur ce qu’il y avait en bas. Bien évidemment, pas une seule fois l’idée de prévenir la police ne lui avait traversé l’esprit. Si « pas vu, pas pris » avait été le leitmotiv de sa carrière militaire, il n’avait pas manqué de le transformer d’une façon plus personnelle : « T’es discret, t’es pas emmerdé ! »
 
S’il avait espéré que cette simple cloison maçonnée suffirait à le mettre à l’abri, il se trompait. Ce serait trop simple si les choses se passaient exactement comme on le souhaite. D’abord, ses nuits avaient été peuplées de cauchemars épouvantables, puis le pire finit par arriver quand le destin s’amusa à lui faire un de ces petits crocs-en-jambe dont il avait le secret.
 
En cette soirée maussade, pile huit jours après la dramatique séance, douze nouveaux gogos se retrouvèrent sur le trottoir, devant chez lui, pour attendre la « prêtresse des enfers ». En effet, Valérie donnait ses rendez-vous un bon mois à l’avance. Le groupe était constitué d’une majorité de jeunes crétins déjà bien chargés à la vodka-Coca. Très vite, les commentaires de mécontentement firent place à une vraie manifestation hurlante et bruyante. Le tapage eut pour effet d’attirer une police municipale bien remontée. Évidemment, la confrontation entre jeunes bourrés et flics bornés ne tarda pas à dégénérer. En moins de temps qu’il n’en faut pour le raconter, la rue Dareau se retrouva quasiment en état de siège. Ce fut alors que le Hubert Valignat eut la très mauvaise idée d’abandonner son feuilleton télé favori pour venir pousser un coup de gueule sur le trottoir. Du coup, il se retrouva ramassé avec les autres.
 
Les pièces d’identité furent échangées contre quelques traditionnels coups de matraque. Au bout d’un « certain temps », un semblant de calme finit par s’établir. C’était préférable car il s’avéra qu’il y avait beaucoup de « beau linge » dans les mailles du filet. Peu enclins à prendre des initiatives, les pandores du 13e arrondissement jugèrent plus judicieux de faire appel, par radio, à une instance supérieure. Ce fut l’inspecteur Baumel qui récupéra la patate chaude.
En arrivant sur les lieux, ce fonctionnaire prudent avait déjà décidé que, quoi qu’il en soit, il allait tout faire pour étouffer l’affaire. Un anodin rapport sommaire et non nominatif devrait amplement suffire. En effet, il aurait été particulièrement malvenu que certains patronymes soient enregistrés… ou pire, livrés à la presse. Surtout pour une banale affaire de tapage nocturne. D’un côté comme de l’autre, on ne tenait pas à faire état des coups échangés. Avec des tombereaux d’excuses et mille précautions oratoires, les forces de l’ordre commencèrent alors à auditionner mollement les excités. Avec plus ou moins de gêne ou de hargne, ces derniers finirent par avouer ou reconnaître la raison de leur présence sur ce trottoir. Et ce fut à ce moment-là que ce cher destin – dont on ne mesurera jamais assez la malice – s’offrit le plaisir de passer une « deuxième couche » ! Il se trouvait qu’un des jeunes excités avait déjà assisté à une séance de la cérémonie diabolique. C’était d’ailleurs lui qui avait rameuté ses copains.
 
À l’écoute des remarques décousues tenues par le jeune homme, l’inspecteur Baumel tiqua. Il y avait, dans ces propos, un élément qui dépassait largement le cadre d’une simple intervention de routine. Et surtout, sa curiosité naturelle de policier se trouva titillée.
 
Il décida donc de s’occuper personnellement de l’énergumène qui était loin d’être n’importe qui. Assuré de l’impunité totale, le jeune S… (dont le père est très proche de « qui vous savez ») commença par raconter ce qu’il savait quand, tout à coup, il s’interrompit. Bras tendu en avant, il pointa le père Valignat en beuglant :
— Hé ! C’est lui ! C’est dans sa cave que ça se passe ! Même que l’autre fois, il nous avait accompagnés, histoire de se rincer l’œil sur les meufs à poil !
— Pardon ? coupa l’inspecteur.
— Ouais, même qu’il bavait gras, le vieux cochon.
— J’sais pas… c’est pas moi…, bafouilla Hubert.
— Pas lui, tu parles ! Même qu’il avait les clefs de la cave !
L’inspecteur Baumel se dit que l’altercation nocturne était méchamment en train de déraper. Il n’aimait pas du tout la tournure que prenaient les évènements. Une foule d’éventualités désagréables lui traversait l’esprit. Ce qu’il entrevoyait ne lui plaisait pas du tout : prostitution, trafic de femmes, pédophilie… Et son flair qui ne cessait de lui faire pressentir pire encore. Pour s’en convaincre, il suffisait de regarder la tête du quidam incriminé. Sous la lumière crue de l’éclairage public, la jolie couperose d’Hubert Valignat avait presque viré au vert. Sans réelle mauvaise intention, le jeune S…, rendu prolixe par son taux d’alcool élevé, enfonça le clou en ajoutant :
— Mais, m’sieur l’agent, c’est facile, on n’a qu’à aller voir. Vous verrez si c’est pas vrai ce que je vous dis.
— Inspecteur, je vous prie ! corrigea le policier.
Puis il se retourna vers le père Valignat en lui précisant fort courtoisement :
— Je vous signale que nous ne sommes pas habilités à effectuer une visite domiciliaire à cette heure, et surtout sans document officiel nous y autorisant. Mais vous devez bien vous douter que, dès demain matin, nous ne manquerons pas de revenir, et cette fois dans les règles. Si donc vous n’avez rien à vous reprocher, il serait nettement plus avantageux pour vous de nous permettre d’aller constater tout de suite ce qu’il en est.
Les jambes de l’incriminé s’étaient mises à mollir sous sa bedaine proéminente de buveur de bière invétéré. C’était la catastrophe ! Il se retrouvait contraint d’obtempérer à la menace sournoise qui se dissimulait derrière la requête polie. Accompagné de deux policiers, il alla chercher ses clefs en titubant à chaque pas.
Quand la petite troupe parvint enfin à la cave, le jeune S… eut tôt fait de s’exclamer :
— Hé ! On passait par là-bas, au fond. Y avait une grosse porte en fer. J’vous garantis, y avait pas ce mur ! C’est quoi, ce bordel ? On était inscrits pour le spectacle. Ça veut dire quoi, c’t’arnaque ? Merde !
— J’sais pas… C’est pas moi… J’sais pas…, ne cessait de balbutier le propriétaire des lieux.
En s’approchant, l’inspecteur Baumel n’eut aucune peine à constater que ledit mur avait été maçonné peu de temps auparavant. En une fraction de seconde, il passa de flic suspicieux à chien de chasse ayant flairé une superbe piste. Il était prêt à mettre sa main à couper que ce passage fraîchement condamné cachait quelque sombre ou terrible secret. Lecteur passionné d’Edgar Poe, il se demandait si ce mur de parpaings ne dissimulait pas la dernière demeure de feu madame Valignat.
 
Comme, légalement, aucune démarche ne pouvait être entreprise dans l’immédiat, l’inspecteur décida que l’on aviserait dès le lendemain et, pour l’heure, il fit mettre deux agents en faction sur les lieux. Quant au suspect, ou présumé coupable, il estima plus judicieux de l’héberger au poste, bien au chaud, pour la nuit.
Pour le jeune S…, le policier déploya force prouesses oratoires pour lui faire comprendre que, le lendemain, sa présence sur les lieux pourrait être susceptible de constituer un élément particulièrement positif pour le reste de l’enquête. Il n’omit pas de préciser aussi que, bien entendu, rien ne l’obligeait à venir… qu’en aucun cas, son nom n’apparaîtrait dans quelque rapport que ce soit… qu’il n’aurait même pas le statut de témoin… qu’il ne serait considéré que comme un simple et honnête citoyen, soucieux d’apporter sa contribution aux forces de l’ordre… !
 
Évidemment, le brave policier était loin de se douter de ce qu’il allait découvrir le lundi suivant.
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Lundi 22 juin
Sous-sol rue Dareau
PARIS
Le lundi, dès l’heure légale, par une matinée pluvieuse, le père Valignat, complètement paniqué, fut escorté, dans sa sombre et sinistre cave, d’une dizaine de policiers, impatients de savoir ce qui pouvait bien se trouver derrière cette ouverture condamnée. Quant au jeune S…, il brillait par son absence. Au moment où les policiers se préparaient à se rendre sur les lieux, un coursier de la République avait apporté, au commissariat, un certificat médical attestant que l’état de santé du jeune S… le contraignait à rester alité pour plusieurs jours.
 
Promenant le faisceau de sa lampe électrique sur les parpaings fraîchement maçonnés, Baumel prit le temps de les toucher lentement du bout des doigts. Se retrouvant au pied du mur, c’était le cas de le dire, il en était à se demander si l’intervention qu’il avait engagée n’était pas quelque peu exagérée. Et s’il n’y avait rien derrière cet obstacle ? Il aurait l’air malin !
Il se retourna vers le propriétaire. La face décomposée du vieux fit s’envoler ses derniers doutes. On ne panique pas de cette façon pour rien.
— Bon, on y va ! décida l’inspecteur.
À ces mots, deux policiers armés de marteaux et de burins attaquèrent le mur. En un rien de temps, ils firent tomber le premier moellon et aussitôt, ils bondirent en arrière. Par l’ouverture pratiquée se répandait une épouvantable puanteur. Et il n’était nul besoin d’être un spécialiste pour deviner quelle en était la cause.
— Foutez-moi ça en l’air et en vitesse ! hurla l’inspecteur.
Un des deux hommes se saisit d’une masse. En quelques coups bien appliqués, l’ouverture fut dégagée. L’odeur était devenue insoutenable. Plusieurs policiers durent sortir reprendre leur souffle à l’extérieur. Seul le père Valignat paraissait ne pas être incommodé. Il y avait à cela une bonne raison : il avait immédiatement tourné de l’œil et, pour l’instant, il n’était plus qu’un gros tas de chair molle répandue sur le sol.
— Bon, les gars…, parvint à articuler l’inspecteur, j’ai la nette impression que cette affaire va complètement nous dépasser, mais avant de rameuter la cavalerie, je vais essayer d’aller voir ce qui se cache derrière. François, passe-moi ta lampe ! Serge, donne-moi ton écharpe ! Je sais, t’as mal à la gorge depuis huit jours, mais je préfère récupérer tes microbes que respirer ça à plein nez.
Et sur ces mots, il s’entortilla le bas du visage dans la bande de tissu, à la propreté douteuse, que venait de lui tendre son subordonné.
Une fois équipé, il s’avança vers l’ouverture et la franchit prudemment. Un escalier assez large, d’une quarantaine de marches, s’offrait à lui. Il s’y engagea. À chaque degré descendu, l’odeur empirait. Jamais il n’aurait cru que ce fût possible. Il se rendait compte que son masque improvisé était d’une totale inutilité. Parviendrait-il à se défaire de cette puanteur qui devait imprégner ses vêtements, ses cheveux et sa peau ? Quand il remonterait, il aurait intérêt à prendre plusieurs douches d’affilée et à se débarrasser de ses fringues. Bordel de merde ! Qu’allait-il trouver en bas qui puisse dégager une telle odeur de charogne ?
Quand il atteignit le sanctuaire, un coup d’œil lui suffit. Il ne put se retenir et se mit à vomir dans le cache-col qui lui masquait le bas du visage. Il arracha la pièce de tissu et la jeta au loin. Après quoi, sans plus s’attarder, il tourna les talons et remonta l’escalier quatre à quatre. Quelques secondes lui avaient suffi pour découvrir l’impensable.
 
Quand il déboucha dans la cave, il constata vaguement qu’elle était vide. Il se précipita dehors où il retrouva ses collègues. Aucun n’avait pu tenir plus longtemps et tous s’étaient réfugiés à l’extérieur. Tandis qu’il essayait de respirer à pleins poumons le « bon air » de Paris, ses hommes firent le cercle autour de lui. Jamais ils n’avaient vu l’inspecteur dans un tel état ! Littéralement décomposé ! Aucun d’eux n’osait parler mais leurs regards interrogateurs suffisaient amplement.
 
Au bout de plusieurs minutes, Baumel put enfin s’exprimer.
— Ça dépasse tout, les gars ! Une affaire de ce calibre, ça m’étonnerait qu’on nous la laisse.
Comme il se sentait à peu près remis, il sortit son téléphone portable et appela son chef, le commissaire principal Valadier. Il lui fit un rapport très concis. Quand il eut fini d’écouter attentivement ce que son supérieur lui disait, il hocha plusieurs fois la tête avant de couper la communication.
— Bon, les gars, c’est comme si c’était fait. La Crim va prendre la relève. Notre rôle se bornera à tenir la presse à l’écart de cette affaire qui, selon ce que l’on a bien voulu me laisser entendre, irait bien au-delà de ce qu’on pourrait imaginer.
Et sur ces mots, il fut assailli de questions de la part de ses collègues qui voulaient absolument savoir ce qu’il avait découvert en bas.



14
Lundi 22 juin
Sous-sol rue Dareau
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Moins de deux heures plus tard, les différentes personnes concernées ou impliquées se retrouvaient sur les lieux. Il convient de noter qu’en un temps record, une équipe de techniciens de la Scientifique était venue installer un système d’éclairage ainsi qu’un dispositif de ventilation sur la « scène de crime ». À défaut de rendre l’air respirable, cela l’avait au moins rendu un peu moins insupportable. Les projecteurs halogènes disposés tout autour de la salle jetaient leur lumière crue sur des fragments de cadavres en état de décomposition avancée. Le déplacement d’air faisait onduler les tentures noires qui couvraient les murs. On aurait pu se croire à l’intérieur d’un inquiétant organisme vivant, dans une sorte d’estomac géant s’apprêtant à digérer la viande hachée qui s’y trouvait !
 
Pour l’instant, aucune des personnes présentes ne manifestait l’intention de vouloir prendre la parole.
 
Madame Solange Baufort-Courtial, la jeune substitut du procureur, s’était doucement rapprochée de la bouche de ventilation. Pour éviter que son regard ne finisse par s’égarer sur l’un ou l’autre des cadavres démembrés, elle consultait avec application les pages vierges de son agenda qu’elle avait fini par sortir de son porte-document. De temps à autre, elle s’appliquait à lisser la jupe stricte de son tailleur de marque. Pour sa seconde affaire, elle était gâtée. Elle comprenait aussi pourquoi son cher patron lui avait délégué ses pouvoirs. Régulièrement, elle mettait la main dans son sac pour triturer son portable. Elle brûlait d’envie de prétexter un coup de fil urgent et une absence de réseau au fond de ce… de cet enfer. Elle pourrait en profiter pour se précipiter à l’air libre ! Plus le temps passait, plus elle se persuadait que ces soi-disant experts étaient incompétents ou, plutôt, s’ingéniaient à faire traîner les choses, juste pour la faire ch… !
 
Monsieur Maurice Ranciat, juge d’instruction, était présent lui aussi. Il prenait bien soin de se tenir le plus loin possible de la « proc ». Ce qui le mettait assez près de la source des odeurs. Derrière son mouchoir roulé en boule sous son nez, il préférait encore respirer un air nauséabond plutôt que de risquer une guéguerre des services avec cette jeune merdeuse. Une mijaurée tout juste sortie de l’école et qui croyait tout savoir. Une petite peste, quoi ! Lui non plus n’était pas gâté ! Se retrouver avec une affaire comme celle-ci sur les bras, à quelques mois de la retraite, il y avait de quoi rendre féroce le plus calme des serviteurs de la République. Quand on l’avait tiré de son confortable bureau, il avait bien essayé de se défiler, mais on lui avait clairement fait comprendre que sa longue expérience s’avérait indispensable, surtout en raison de la gravité des faits.
 
Le commandant Richard Lalloz, commissaire divisionnaire à la Crim, avait choisi de se placer en retrait au fond de la salle. Comme à son habitude, il se contentait d’observer. Il n’était pas du genre à se jeter partout, à se disperser ou à distribuer des ordres à tout-va, juste pour faire voir qu’il était là. Il connaissait personnellement tous les membres de l’équipe scientifique en action et avait totalement confiance dans leurs compétences. Une fois qu’ils auraient fini de pratiquer leurs investigations de terrain, il serait temps de leur poser les questions préliminaires nécessaires. Vieil habitué des affaires pourries, il savait parfaitement que, tant qu’il n’aurait pas personnellement décortiqué les rapports complets et détaillés de son équipe, toute tentative d’interprétation de sa part se réduirait à une pure et stérile spéculation.
 
Serge Baumel, l’inspecteur qui avait découvert le drame, essayait, quant à lui, de se faire le plus discret possible. Il avait parfaitement compris que si on lui avait demandé de venir là, c’était plus en tant que témoin que pour lui permettre de participer à l’enquête. Il n’y avait pas à s’y tromper. « On » avait recueilli sa déposition sans même attendre qu’il ait eu le temps de faire son rapport.
 
Hubert Valignat avait été littéralement traîné sur place. Les policiers avaient espéré pouvoir obtenir des détails sur ce qu’il avait exactement découvert la semaine précédente. Ils en furent pour leurs frais. Il n’y avait pas grand-chose à tirer du pseudo-légionnaire qui se révéla rapidement n’être qu’un ancien chauffeur routier en préretraite. Tout juste si on avait pu lui extraire quelques bribes d’informations avant qu’il s’affaisse sur les marches de l’escalier. La tête entre les mains, tel un moulin à paroles en train de « beuguer », il n’arrêtait plus de débiter des « J’sais pas… C’est pas moi… J’sais pas… » à n’en plus finir.
 
Les seuls qui agissaient vraiment étaient les quatre gars de la Scientifique et les quatre légistes, dirigés de main de maître par Michel Becker et Jean-Louis Morzalec, leurs patrons respectifs. Les indications, conseils, directives ou ordres des deux chefs étaient nets et précis. Des dizaines de photos avaient été prises, des dizaines de prélèvements avaient été effectués, des dizaines de constatations avaient été enregistrées. Mais pour l’instant, aucun corps (ou fragment de corps) n’avait encore été déplacé. Après plus d’une heure d’échanges avec ses hommes, Becker estima qu’il était possible de dresser un aperçu provisoire de la situation. Tout en retirant son masque et ses gants, il se rapprocha du commandant Lalloz qui le questionna d’un petit coup de menton.
— Vous savez, mon Commandant, commença-t-il en rajustant les « hublots » qui lui servaient de lunettes, même si l’installation de la ventilation a pu nous faire perdre des indices, je peux vous rassurer. Il nous en reste largement assez pour dire que nous nous trouvons devant une affaire comparable aux autres et qui « pue » autant !
— C’est-à-dire ?
— C’est-à-dire que dans ces évènements, il y a plein de trucs qui ne collent pas. Bon, je vous en livre quelques-uns comme ils me viennent à l’esprit. Ce carnage est bien pire que dans le cas des cataphiles du 14e. Là-bas, les jeunes et les gars de l’I.G.C. partis à leur recherche avaient été simplement massacrés… si je puis dire. Ici, les assassins se sont acharnés sur leurs victimes avec une violence qui dépasse l’entendement. C’est exactement comme s’ils avaient voulu en faire de la charpie !
— Attendez… LES assassins, dites-vous ?
— Oui, dans l’affaire des cataphiles, un seul meurtrier aurait parfaitement pu venir à bout des gamins. Ils avaient tous ingurgité un sacré cocktail à base de méthamphétamines et ils étaient en plein trip, incapables de réagir et encore moins de se défendre. Quant aux gars de l’I.G.C. partis voir s’il y avait d’autres victimes, ils n’étaient que deux, faciles à occire par surprise. Mais dans le cas présent, il y avait quand même trois femmes et onze hommes, apparemment en bon état physique et tout à fait aptes à résister.
— Sauf si l’assassin les menaçait d’une arme.
— Si je puis me permettre, Commandant, vous m’expliquerez comment vous faites pour tenir quatorze personnes en respect et les découper en morceaux en même temps. Car tous ces corps ont été littéralement tronçonnés ! Il faudra attendre les autopsies, mais selon les premières constatations, toutes les blessures paraissent avoir été faites par de fortes lames. Quelque chose de plutôt lourd, de grosses machettes, des épées à deux mains, mais selon moi, plutôt par des haches ! Et encore, des haches de belles dimensions si j’en juge par la longueur d’une profonde entaille qu’un des cadavres présente dans le dos. Toujours est-il que je prends le risque d’affirmer qu’il n’y avait pas qu’un seul tueur mais qu’ils étaient plusieurs ! J’irais même jusqu’à oser dire qu’il pourrait s’agir d’un groupe d’une dizaine d’individus.
— Mais qui ? Nom de Dieu !
— Ah ça ! Pour l’instant, je suis comme vous, je n’en ai pas la moindre idée. Mais on peut tout envisager. Depuis une secte de satanistes cinglés jusqu’à un groupe de terroristes visant à implanter une sacrée panique.
— Quant à moi, j’estime que nous devons nous montrer prudents avec la piste terroriste. Ces ordures pratiquent au grand jour, si je puis dire, afin de donner le maximum de publicité à leurs actes abjects. Ils revendiquent toujours leurs exactions dont ils sont très fiers. Dans le cas présent, il a fallu un sacré concours de circonstances pour que nous tombions dessus, tout à fait par hasard. Sans revendication ni publicité, ce massacre avait toutes les chances de ne jamais être découvert.
— Donc, selon vous, Commandant, il faudrait orienter nos investigations en direction d’un groupuscule de malades mentaux…
— Stop ! Pas d’a priori hâtif. Nous devons envisager et analyser toutes les éventualités. Depuis les terroristes, auxquels, personnellement, je ne crois guère, jusqu’aux cinglés de compétition. Et sans oublier tout le reste.
— Vous envisagez un groupe important, mais comment des malades mentaux en seraient-ils arrivés à se regrouper ? Et quel aurait été le déclencheur les faisant passer brusquement à l’acte ? Car la série de massacres, que nous avons récupérée, porte sur une période plutôt courte.
— Inutile de nous triturer les méninges pour rien. On va d’abord voir comment vont progresser les investigations. Attendons les résultats de vos analyses avant de spéculer. Autrement, a-t-on une idée de l’identité des morts ?
— Cela ne devrait pas poser trop de problème, presque toutes les victimes disposaient soit d’une pièce d’identité, soit d’un permis de conduire, soit d’une carte de crédit. Sans compter les téléphones portables qui, j’en suis persuadé, se révéleront très utiles. Mais, il va tout de même nous falloir un petit moment avant de réussir à déterminer qui est qui.
— Comment ça, qui est qui ?
— Comme vous avez pu vous en rendre compte, les victimes ont été, au minimum, démembrées et décapitées. Et tous les morceaux ont été quelque peu mélangés, façon puzzle, si je puis me permettre une telle comparaison. Qui plus est, durant les jours pendant lesquels les corps ont séjourné ici, les rats s’en sont donné à cœur joie. Les visages sont tous méconnaissables. Quant aux empreintes digitales, si vous voulez toutes les récupérer, il vous faudra aller en chercher les trois quarts dans les estomacs de ces charmants rongeurs.
— Bon, on verra tout ça quand on aura les rapports complets des légistes. Au besoin, nous établirons et comparerons tous les ADN. Et votre témoin privilégié, là-bas, il n’a rien pu vous apporter d’intéressant comme information ?
— Celui-là, je crois bien qu’on n’est pas prêt d’en tirer quelque chose. Il passe son temps à bredouiller les mêmes phrases, comme quoi il n’y serait pour rien. Il a quand même admis qu’il mettait les lieux à disposition d’une cinglée, contre rémunération sonnante et trébuchante, c’est-à-dire en liquide. De plus, il a parfaitement reconnu la tête de la grande prêtresse à la longueur et à la couleur de ses cheveux. Il faut dire qu’une rousse à la chevelure incendiaire comme celle-là, ça ne passe pas inaperçu. Quant à la jeune femme nue qui faisait office de pseudo-immolée, il a tout juste pu dire que ce n’était pas la même que celle qu’il avait vue les autres fois.
— Comment peut-il en être certain ? La pauvre fille est quasiment en miettes.
— Hum ! À la couleur et à l’implantation de ses poils pubiens. Le vieux assistait en douce à certaines représentations, histoire de se rincer l’œil. Mais il est évident qu’il n’est pour rien dans ce massacre. Et la réaction qu’il a eue, à vouloir tout faire disparaître, est, somme toute, bien humaine.
— Peut-être, mais on va quand même lui offrir, pour commencer, quarante-huit heures de garde à vue, histoire de lui montrer qu’on ne rigole pas. Autre chose ? Vous me parliez de trucs qui ne collaient pas.
— Oui ! La prêtresse, justement. On a retrouvé sa tête, mais son corps manque à l’appel. C’est curieux car tous les autres cadavres semblent complets. Treize corps (parfois en deux ou trois morceaux), vingt-six bras et vingt-six jambes… mais quatorze têtes !
— Ça voudrait dire que ces tarés l’ont emporté avec eux ! Mais pourquoi ?
— Bonne question, mon Commandant ! Si on parvient à trouver la réponse, peut-être que cela nous permettra de progresser. Même chose si on parvient à établir un lien entre toutes les victimes. D’ailleurs, il faudra mettre vos cyber-spécialistes sur l’affaire. D’après le vieux, il semblerait que l’organisatrice de tout ce cirque recrutait son monde sur Internet. Peut-être qu’un de ses anciens clients pourra nous apprendre quelque chose d’intéressant. Mais ça va faire du populo à retrouver. Le vieux a fini par nous lâcher qu’il y avait plus d’un an qu’elle faisait son numéro. À douze ou quinze gogos par séance, et à raison d’une ou deux fois par semaine, ça fait pas loin de mille témoins potentiels. Possible aussi que les cinglés qui ont fait ça soient d’anciens clients justement. Ils étaient bien placés pour savoir où et comment les choses se déroulaient. Mais je dis ça comme ça.
— Bon, je vous remercie, vous pouvez poursuivre vos investigations.
— D’accord, mais ce n’est pas tout.
— Pardon ?
— Oui, si on peut facilement deviner par où les assassins sont passés pour arriver, j’aimerais savoir comment ils ont fait pour repartir.
— Pardon ?
— Vous vous répétez, mon Commandant. Vous êtes troublé. Je m’explique. Le plus simple, c’est de dire que ces cinglés sont venus par le même chemin que les spectateurs. La porte de la cave était d’ailleurs restée ouverte, je veux dire pas bouclée à clef. C’est un fait établi, le vieux l’a confirmé. Mais, je me répète moi aussi, comment sont-ils repartis ?
— Par le même chemin, ça me semble évident.
— Là, mon Commandant, je ne vous reconnais plus. Soit vous avez mal dormi, soit vous êtes mal réveillé. Ouvrez les yeux ! Regardez bêtement la scène ! Elle baigne dans une mare de sang. Les assassins ont dû patauger dedans pendant plusieurs minutes. Comment expliquez-vous alors que sur les marches de l’escalier, IL N’Y A PAS LA MOINDRE TRACE SANGLANTE ?
Cette question fut suivie d’un long silence avant que le légiste poursuive.
— Quand je vous disais que l’affaire était tordue, Patron ! Elle est même tout particulièrement pourrie, si vous voulez mon avis.
 
Le commandant Lalloz recula d’un pas, afin de pouvoir s’appuyer contre la paroi du fond, couverte de tissu noir. Et c’est alors qu’il bascula à la renverse en poussant un grand cri.
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Lundi 22 juin
Sous-sol rue Dareau
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Si le commandant Lalloz avait hurlé, c’était simplement de surprise, la surprise de se sentir basculer en arrière dans le vide. Heureusement sa chute fut plus spectaculaire que dangereuse. Elle attira néanmoins tous les regards. Non pas sur lui, en train de se relever péniblement, mais sur la tenture noire qui fermait la pièce.
Étant le plus proche, Michel Becker fut le premier à réagir. D’un grand geste de la main, il écarta le tissu et put constater ce qu’il venait juste de comprendre. La perception des choses est un phénomène complexe qui, bien souvent, conduit l’individu à commettre des erreurs monumentales. C’était le cas, en la circonstance, et tout le monde s’y était laissé prendre. Dès le départ, toutes les personnes présentes avaient considéré que le pseudo-sanctuaire représentait la totalité de l’espace souterrain disponible et que toutes les tentures étaient obligatoirement fixées à des parois de pierre. Si le jeune S… avait daigné se présenter comme on le lui avait demandé, il n’aurait pas manqué de leur signaler que la prêtresse et la jeune pseudo-victime disparaissaient derrière la toile du fond pour se mettre en tenue.
 
C’est donc avec une certaine surprise que le patron de l’équipe scientifique découvrit un espace d’une dimension apparemment supérieure à celle dans lequel s’était déroulé le drame. Lors de ses aménagements, l’organisatrice n’avait conservé qu’une petite moitié de la place dont elle disposait. L’équipe scientifique voyait doubler, d’un coup, la surface de son champ d’investigations.
Les policiers repérèrent immédiatement la petite table de camping, renversée, et les chaises pliantes. Au sol, ils trouvèrent un sac à main et des vêtements éparpillés, ceux des deux femmes. Ils en éprouvèrent une certaine satisfaction. Quelques questions qu’ils s’étaient posées précédemment semblaient trouver là une réponse plausible. C’était peu, mais c’était encourageant.
 
Le sac à main leur apporta son lot d’informations essentielles. Le porte-cartes qu’il contenait indiquait qu’il appartenait à une certaine Valérie Hugonnet, née Michaud. Un petit agenda révéla une liste interminable de noms et d’adresses e-mails répartis sur les pages du samedi et du jeudi. À l’évidence, il s’agissait de la liste des clients potentiels et des clients effectifs. Il y avait aussi un iPhone au répertoire copieusement rempli : noms, e-mails, numéros de téléphone. Inutile de s’en occuper pour l’instant, son contenu ferait l’objet d’investigations ultérieures poussées. Très révélatrices furent aussi les trois grandes enveloppes de papier kraft que les enquêteurs découvrirent dans le sac. La plus épaisse contenait mille six cents euros, la moyenne six cents et la plus fine deux cents. Les parts de chacun ! D’ailleurs, deux noms étaient inscrits sur la plus grosse et la plus mince.
— Ben dites donc, Commandant, ça paye plutôt bien l’exploitation de la connerie humaine ! Et il ne s’emmerdait pas non plus, le Valignat ! Six cents euros de location… pour chaque prestation ! Ça fait, en moyenne, plus de cinq mille euros par mois. Il rapportait bien, son petit business !
— On va lui en toucher deux mots. Et si on ne peut pas l’impliquer pour complicité de meurtre, on va lui faire passer le goût du luxe en lui collant quelques inculpations, pour escroquerie et autres fraudes fiscales, pas piquées des hannetons !
— En tout cas, ça nous indique une chose…
—… que le vol n’est pas le mobile des crimes, acheva le commandant. Mais on le savait déjà, toutes les victimes avaient encore leur argent et leurs cartes de crédit sur elles et leur téléphone à proximité.
— Je ne sais pas. Je ne suis pas satisfait, poursuivit Michel Becker, je m’attendais à…
—… à trouver le corps manquant derrière cette tenture. Je sais. Je pensais exactement la même chose.
 
— Mon Commandant ! On a fini nos relevés sur place. Est-ce qu’on peut faire enlever les corps et y aller ? demanda Jean-Louis Morzalec, le patron des légistes. C’est qu’on a encore un sacré boulot à abattre ! Autopsier quatorze clients d’un coup, y a longtemps qu’on n’avait pas fait salle comble comme ça !
— Faites ! approuva Lalloz. Mais les techniciens, vous, vous restez là. Je sais ! On est tous bons pour la charretée d’heures supplémentaires. M’en fous ! On n’attend pas la relève. Je veux que vous examiniez cette deuxième partie de la scène de crime au microscope. Vous me la passez au peigne fin et vous expédiez au labo tout ce que vous trouvez : le mobilier, les affaires personnelles, les vêtements et même les crottes de rats s’il y en a. On ne laisse rien au hasard. J’ai l’intuition que les tueurs sont venus et repartis par ce côté. Donc, on peut espérer qu’ils auront forcément laissé des indices. Alors…
— Heu ! À propos d’indices, Chef, j’ai comme l’impression que vous êtes en train de marcher dedans.
— Quoi ! hurla Lalloz en bondissant de côté.
— Oui, regardez ces marques au sol ! Ce sont des marques irrégulières, assez informes mais qui ne sont pas de votre fait, ni du nôtre. Vraisemblablement des traces de sang séché.
Les deux hommes s’agenouillèrent. Du doigt, Michel Becker désignait une série d’empreintes curieuses. Assez bien dessinées au début, elles devenaient de moins en moins visibles au fur et à mesure qu’elles s’éloignaient vers le fond de la cavité.
— C’est quand même bizarre, ce truc, poursuivit le technicien sur un ton qui laissait à penser qu’il se parlait à lui-même. C’est bien du sang, c’est évident. Les contours sont assez nets. Donc, elles ont été faites avec du sang frais. Un des assassins les aura laissées… Oui, mais ?… Il n’y en a qu’une série, comme si elles ne provenaient que d’un seul individu ! Ce qui voudrait dire que les autres n’auraient pas laissé de traces. Des chaussons protecteurs ? Comme nous en portons ? Donc, après avoir pataugé dans le sang, ils les auraient enlevés avant de partir et un seul idiot aurait oublié de retirer les siens. Mouais, tiré par les cheveux mais possible. En tout cas, si de telles précautions ont été prises, ça dénote une grosse préméditation et une sacrée organisation. Visiblement nous n’avons pas affaire à des amateurs ! Ça colle plutôt mal avec une bande de cinglés hystériques. Bon, maintenant, j’aimerais quand même voir à quoi ressemblaient ces empreintes quand elles étaient bien fraîches au début de la piste.
Sur ces mots, le policier se dirigea à quatre pattes vers la salle du massacre, suivi par son supérieur qui n’avait pas perdu un mot de son long soliloque.
— Bingo ! En voilà une superbe ! s’exclama Becker. Mais… mais… ça veut dire quoi ça ? Regardez, Patron ! Vous avez déjà vu un truc pareil ?
Apparemment, Lalloz n’avait jamais vu un truc pareil, lui non plus. Juste au bord de la mare de sang séchée se dessinait une empreinte presque circulaire de près de vingt centimètres de diamètre. Plusieurs autres empreintes voisines, bien que moins lisibles, laissaient deviner la même forme et les mêmes dimensions.
— Mais il portait quoi comme godasses, le mec qui a laissé ça ? explosa le commandant.
Sans avoir beaucoup à chercher, les scientifiques trouvèrent rapidement une profusion de marques semblables tout autour de la mare de sang dans laquelle baignaient les dépouilles que l’on commençait à enlever. Comment avaient-elles pu leur échapper en première analyse ?
 
— Bon ! On a déjà quelque chose, grogna Lalloz. J’ignore complètement où ça va nous mener, mais c’est toujours mieux que rien. Et quand je dis mener, je pèse mes mots car ces marques se dirigent droit vers le fond de cette cavité inconnue. Nous allons donc suivre la direction qu’elles ont la gentillesse de nous indiquer. Mais hors de question de nous lancer comme ça dans un territoire souterrain totalement inconnu et qui pourrait se révéler dangereux. Comme dans plusieurs parties fermées du Grand Réseau Sud. Ces galeries du G.R.S. risquent d’être truffées de puits et autres pièges redoutables. Tous les ans, quelques imbéciles se blessent gravement ou perdent la vie dans les sous-sols parisiens. Il est hors de question qu’un de mes hommes ajoute son nom à la liste de ces inconscients. Je préviens la brigade cynophile de la B.R.I. (Brigade de recherche et d’intervention) pour qu’ils nous envoient leur meilleure équipe et je contacte l’I.G.C. pour qu’ils nous mettent à disposition leurs deux spécialistes les plus compétents.
 
Profitant de l’évacuation des corps, madame la substitut du procureur et monsieur le juge d’instruction en avaient profité pour se tirer en douce, non sans avoir murmuré au commandant un : « Bien ! Je vous laisse poursuivre vos investigations. Vous avez toute ma confiance. Et je compte sur vous pour me tenir au courant dès qu’il y aura du nouveau. Je connais vos compétences. Vous pouvez mener votre enquête comme bon vous semble. Et n’oubliez pas que mon soutien le plus total vous est acquis. » Qui avait dit quoi ? Cela n’avait que peu d’importance. En réalité, les deux magistrats étaient surtout préoccupés par la façon dont ils allaient pouvoir se procurer un bouclier efficace. Ils avaient vite compris que l’affaire pourrait bien nuire à leurs ambitions, voire réduire leurs carrières à néant. Madame voulait éviter de débuter dans sa fonction avec une batterie de casseroles aux fesses et monsieur voulait terminer la sienne en beauté, agrémentée d’une petite rosette rouge à la boutonnière. Il était évident qu’avant même de commencer à mettre le nez dans ce dossier explosif, chacun allait s’activer pour dénicher le parachute adéquat.
 
Une heure et demie plus tard arrivèrent deux couples aussi dissemblables que possible.
Le duo envoyé par l’I.G.C. faisait assez penser à Laurel et Hardy. Évidemment, il était composé de « toi le gros » et de « moi le petit », superbes dans leurs combinaisons orange légèrement fluo. Leur arrivée avait été annoncée par leurs éclats de voix, qui résonnaient déjà depuis la cave, alors qu’ils n’étaient même pas encore parvenus en haut de l’escalier. Comme le tandem d’acteurs, ils passaient leur temps à se balancer reproches mutuels sur reproches mutuels, ce qui ne les empêchait pas d’être parfaitement capables d’abattre un boulot énorme.
Le second couple était encore plus surprenant, car l’amour rayonnait dans les yeux des deux conjoints. Quand ils se regardaient, leurs yeux étaient comme ceux de deux amoureux. Lui, c’était le sergent Miguel Vasquez, et l’autre, c’était Bosco, un berger malinois de 6 ans. Entre l’homme et l’animal, la complicité était totale. On sentait que chacun était prêt à donner sa vie pour l’autre.
 
Le commandant Lalloz jugea nécessaire de présenter un bref résumé de la situation avant de commencer à donner ses instructions.
— Il semblerait qu’une piste se dessine et j’aimerais que…
Mais il n’alla pas plus loin. Visiblement, les deux civils ne prêtaient pas la moindre attention à ses propos. D’une de ses larges poches, « Stan Laurel » venait de sortir une carte invraisemblable qui se déplia en accordéon jusqu’au sol. En s’aidant des pieds et des dents, il tentait de la mettre à peu près à l’horizontale tandis que son compère, « Oliver Hardy », essayait de la tourner dans le bon sens en la secouant de droite et de gauche.
— Bon ! Tu seras content quand tu l’auras déchirée.
— Je t’avais dit d’en prendre une plus petite.
— J’aime bien avoir des documents précis, moi !
— Pour ce que ça va nous servir ! On n’a aucune cavité répertoriée sous cette partie du 13e.
— Évidemment, faut toujours que tu aies raison !
— SILENCE ! hurla Lalloz. Et donnez-moi cette carte. Si elle ne contient rien de répertorié, je ne vois pas en quoi elle pourrait vous être utile.
Les deux ingénieurs replièrent leur nappe en papier et baissèrent la tête comme deux mômes pris la main dans le pot de confiture.
— Merde ! On arrête de déconner ! C’est compris ! On a quatorze morts supplémentaires sur les bras, alors, un peu de décence. Tout ce que je vous demande, c’est d’aller faire un rapide repérage. Par la suite, vous procéderez à une exploration systématique des lieux. Pour l’instant, vous vous contenterez de guider le maître-chien que voici, juste un peu plus loin dans ces cavités. Son compagnon a plus de chances que nous de sentir quelque chose. Une piste semble partir d’ici, je voudrais juste savoir si elle se prolonge. Si c’est le cas, nous aviserons plus tard sur la façon de l’explorer. Donc, pas de zèle. Je vous autorise une avancée de cent mètres, soit à peu près cent cinquante pas, en terre inconnue. Pas plus ! Compris ?
 
Frontales et grosses lampes allumées, les deux ingénieurs encadrèrent l’homme et son chien et s’éloignèrent vers la zone obscure.
Quelques minutes plus tard, ils étaient de retour.
— Problème ? interrogea le commandant.
— Plutôt ! répondit le maître-chien.
— Ça ne va pas plus loin ? La piste s’interrompt ? demanda-t-il en regardant Vasquez.
Et sans attendre sa réponse, il se tourna vers les deux duettistes en poursuivant :
— Le passage est bouché ?
— Non ! répondit le maître-chien. Toutefois, selon moi, c’est pire. Regardez Bosco !
Le commandant baissa les yeux et découvrit un chien tremblant de tout son corps, le museau enfoui entre les jambes de son maître.
— Nous avons progressé de peut-être cinquante mètres. Derrière cette salle, il y en a deux autres, pratiquement dans le prolongement et reliées par des couloirs praticables. La deuxième salle offre deux possibilités de poursuivre.
— Une vers le sud, précisa Laurel.
— L’autre vers l’ouest, compléta Hardy.
— Bosco nous invita à continuer tout droit, donc au sud, reprit Vasquez. Mais au moment de pénétrer dans le couloir, il s’est mis à gémir, à trembler et à tout simplement refuser d’avancer plus loin. Il était inutile d’insister. Je connais mon chien. Avec lui, j’ai fait de la descente en rappel le long d’une tour de la Défense. Nous avons même sauté en parachute. Jamais il n’a eu peur, ni ne s’est comporté ainsi. Cette fois, IL PANIQUAIT ! Je ne sais pas ce qu’il a, mais ça doit être terrible. La seule fois où j’ai vu un de nos chiens se comporter ainsi, c’était face à un tigre qui s’était échappé de la ménagerie d’un cirque. Croyez-moi, il n’y a qu’un fauve pour provoquer une telle réaction.
De la main gauche, Lalloz se massa lentement chaque doigt de la main droite. C’était pour lui un geste habituel, une sorte de tic, qu’il pratiquait chaque fois qu’il voulait se donner un temps de réflexion. « Allons bon, pensa-t-il, un fauve ! Manquerait plus que ça ! En plus, ça semble concorder avec l’affaire du cadavre récupéré dans les égouts. »
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Onze jours avaient passé et aucun nouveau drame n’avait été enregistré. Il semblait que CE qui sévissait dans les sous-sols parisiens avait décidé de marquer une pause. L’équipe de la Crim impliquée dans l’affaire passait l’essentiel de son temps à éplucher les rapports et à réfléchir au problème insoluble qui se posait maintenant. Toutefois, pour l’instant, personne n’avait encore osé prendre l’initiative de donner l’ordre d’aller explorer les lieux plus avant !
Les médecins légistes avaient pratiquement fini leurs autopsies. Leurs rapports préliminaires, indépendants, aboutissaient tous à la même conclusion : les quatorze victimes de la rue Dareau avaient toutes été exécutées, décapitées, démembrées à l’arme blanche, une lourde lame, vraisemblablement une hache. Ces conclusions confirmaient et renforçaient celles déjà exprimées lors de l’analyse du massacre des jeunes cataphiles. Sur les lieux de la précédente tuerie, deux encoches profondes avaient aussi été relevées dans les planches avec lesquelles les jeunes avaient recouvert le sol de leur nirvana. Ces encoches impliquaient une lame épaisse au tranchant présentant une courbure indéniable.
Tout laissait donc soupçonner l’existence d’une secte de psychopathes dont les motifs étaient, pour l’instant, incompréhensibles.
En totale contradiction avec cette hypothèse, Miguel Vasquez, le maître-chien, se montrait tout aussi catégorique. Jamais son compagnon à quatre pattes n’aurait manifesté une telle panique s’il avait juste senti une présence humaine.
Si l’on voulait concilier les deux interprétations, il fallait envisager la présence d’une bande de tueurs à la hache se déplaçant avec un fauve comme animal de compagnie ! Une hypothèse qui avait bien du mal à tenir la route. À part le « cadavre trois quarts » des égouts, aucun des corps ne présentait de trace ayant pu être provoquée par des crocs ou des griffes. Le commandant Lalloz usa de son autorité et surtout de son excellente réputation pour orienter les investigations sur la piste d’assassins bien humains.
 
Dans les sous-sols de la rue Dareau, on avait enfin pris la décision d’étendre la prospection. Lentement, méthodiquement, on progressait. Les deux experts de l’I.G.C. se montraient remarquablement compétents mais aussi remarquablement prudents. Ils n’acceptaient de laisser les policiers entrer dans une nouvelle salle qu’après un long rituel. Ils commençaient à scanner les lieux en 3D. Sur leur ordinateur portable, ils pouvaient ensuite passer des heures à retourner en tous sens l’image de synthèse obtenue. Cela leur permettait de déceler toutes les menaces potentielles, en particulier les risques d’effondrement d’une portion de voûte ou la présence d’un puits caché. Lorsqu’ils estimaient enfin que le péril était quasi nul ou que la menace restait dans l’ordre du raisonnable, ils donnaient leur feu vert pour passer à la salle suivante. Comme ils jouaient à n’être jamais d’accord, la progression dans ces territoires inconnus s’effectuait avec une lenteur exaspérante pour les équipes d’investigation.
 
Ce jour-là, le commandant avait décidé de se rendre sur place pour constater, de visu, l’avancée de l’exploration.
Une fois arrivé sur les lieux, Lalloz fut interloqué. Le site était méconnaissable. Les tentures noires du sanctuaire avaient été enlevées, révélant des murs partiellement appareillés. L’endroit évoquait plus une cave qu’une carrière. Des projecteurs halogènes puissants avaient été disposés à intervalles réguliers. Les salles souterraines en enfilade se trouvaient illuminées a giorno. Les parois de roche claire renvoyant une grande partie de la lumière créaient un espace presque aveuglant. Lalloz se dit qu’il aurait dû se munir de lunettes de soleil. Pascal Védrine, un de ses lieutenants, le guida vers la tête de la progression.
Le cheminement n’était pas compliqué, il suffisait de suivre les plus importants câbles électriques. Après avoir traversé une dizaine de salles, contourné le double de « piliers tournés » – piliers directement taillés dans la masse de pierre d’origine – et franchi nombre de couloirs latéraux de dimensions variées, ils arrivèrent enfin à l’extrémité de la partie prospectée. Les accès des couloirs latéraux avaient été, quant à eux, soigneusement barrés par des rubans de plastique jaune et noir. Leur exploration se ferait plus tard, le moment venu. Lalloz ne voulait surtout pas que ses hommes se dispersent.
Parmi les personnes qui se trouvaient là, un personnage assez étonnant se repérait immédiatement. Il s’agissait d’une espèce « d’asperge » filiforme de plus de deux mètres. Son visage était d’une maigreur maladive. Une belle rangée d’incisives proéminentes était surmontée d’une moustache poivre et sel évoquant à s’y méprendre un certain type de balayette.
— How do you do? lança le personnage en tendant une main franche au commandant.
Peter Woodworse-Hattenborough se trouvait être un sujet de Sa Très Gracieuse Majesté que Scotland Yard avait aimablement détaché à la Crim. En effectuant le shake-hand traditionnel, le commandant baissa instinctivement les yeux pour lorgner, avec quelque appréhension, le monstre assis aux pieds du Britannique. Fort heureusement, il paraissait solidement tenu par son maître qui avait enroulé la laisse autour de son poignet droit. Pourtant, vu la taille de la bête, l’homme du Yard serait-il assez fort pour retenir l’animal s’il prenait à ce dernier l’envie de bondir ? Il s’agissait d’une sorte de pit-bull énorme, tout en gueule et en crocs, une véritable machine de guerre, dressée pour faire face à toutes les menaces. On disait l’animal capable de venir à bout d’un ours ! Dans l’éventualité où un fauve aurait effectivement sévi dans ces souterrains, Lalloz n’avait voulu courir aucun risque. Il avait donc pris toutes les mesures nécessaires pour protéger au mieux la vie de ses hommes. Devant le fiasco inquiétant du brave chien Bosco, il s’était résolu à faire appel à de la main-d’œuvre étrangère. Aujourd’hui, il se félicitait de la collaboration avec cette police d’élite du Royaume-Uni, réputée capable d’intervenir dans toutes les situations, avec un flegme et une efficacité légendaires.
 
Un inspecteur, pistolet-mitrailleur Beretta M12 fermement tenu contre la poitrine, s’approcha de lui.
— C’en est où, Bertier ?
— Ça avance, mon Commandant, doucement, mais ça avance.
— Pouvez-vous me faire un topo en quelques mots ?
— Oui ! Premier point, mais vous avez dû vous en rendre compte, nous ne progressons pas réellement en ligne droite.
— Une raison à cela ?
— Effectivement ! On suit le chien, mon Commandant. Et il semble tenir une piste. Dès qu’on pénètre dans une nouvelle salle, il ne panique pas mais se dirige, direct, en grondant, vers un des passages qui s’offrent à nous. On passe alors jeter un coup d’œil, prêts à ouvrir le feu si nécessaire. Jusqu’à maintenant nous n’avons rien découvert. Comme aucun danger flagrant ne se manifeste, on laisse alors le champ libre aux deux Dupondt de l’I.G.C.
— Les Dupondt ? C’est quoi, cette histoire ?
— On avait le choix entre ça et Laurel et Hardy. Les copains ont préféré cette référence à Tintin. Faut quand même dire que ces deux gars font un boulot formidable. Ils installent leur scanner et Dupont (le gros) fait danser ses petits doigts boudinés sur le clavier de son ordi. En un rien de temps, il nous présente une image 3D de la salle. Dupond (le petit) prend le relais. Au besoin, il sonde les parois aux ultrasons. Il nous explique alors la nature des roches, les parties fragiles, les zones d’effondrement possibles. Ils ont déjà enregistré des images de synthèse ultra-détaillées de toute la zone prospectée.
— Parfait ! Et en gros, ça donne quoi ?
— D’après leurs estimations, cet ensemble inconnu de carrières pourrait être plus important que celui répertorié sous le 13e arrondissement. Quand on sait que la partie connue totalise déjà vingt-cinq kilomètres de galeries, on se dit qu’on n’est pas encore sortis de l’auberge. Nos deux gugusses exultent comme des mômes devant un cadeau, le jour de Noël. Pensez, la découverte d’une telle terra incognita sous Paris, c’est leur Graal ! Autrement, nos gars piaffent d’impatience et nous avons du mal à les retenir.
— Et où sont-ils en ce moment, les deux artistes ?
— Ils opèrent là-bas derrière le passage.
— Vous ne les avez pas accompagnés ?
— Ils nous l’ont formellement interdit. Le plafond de la nouvelle salle présente une énorme cloche de fontis et…
— C’est quoi encore, cette cloche ?
— Les fontis sont des cavités qui se produisent dans les voûtes des galeries et des salles quand elles sont peu résistantes. Ces évidements ont généralement la forme d’une cloche ou d’une pyramide et elles prouvent surtout que le terrain n’est pas vraiment solide. On peut voir une de ces superbes cloches de fontis près de la sortie des catacombes.
— Je ne vois pas en quoi cela peut vous empêcher d’avancer. Vous ne marchez pas au plafond, Bertier !
— Ils nous ont expliqué que les risques d’éboulement, voire d’effondrement, pouvaient être énormes. Je vous dirais bien quelque chose d’autre, Chef.
— Faites ! On est entre nous.
— J’ai un cousin, l’André ! Je ne sais pas si je vous en ai déjà parlé ? C’est un grand spécialiste des mines de Lavaveix. Il m’a raconté des tas d’anecdotes sur ces lieux. Et il ne s’est jamais privé de me donner de bons conseils. Il m’a toujours dit que c’était à l’endroit qui paraissait le plus sûr que les risques mortels étaient les plus grands. Je préfère être trop prudent que pas assez. En plus, on a déjà suffisamment de morts… Comme les deux gars sont compétents, nous avons préféré les écouter et les laisser opérer.
— Hum ! Moi, j’aurais préféré que…
Mais il ne put en dire plus car, à ce moment-là, Laurel et Hardy, tout excités, jaillissaient en courant de leur galerie.
— Y a un truc qui…
— On a trouvé…
— Par hasard…
— Même que…
— UN À LA FOIS ! rugit Lalloz.
— Vas-y… Commence, toi…
— Non, toi…
— Ça va durer longtemps votre cirque, les deux guignols ?
— Bon, voilà, on était en train de régler le scanner pour faire un relevé du plafond de la salle quand il y a eu un inexplicable courant d’air. On a alors senti une drôle d’odeur, comme de la pourriture, mais en plus désagréable. Ça semblait venir d’une petite galerie latérale. Comme on n’avait pas de garde-chiourme sur le dos, on n’a pas pu résister et on est allés jeter un rapide coup d’œil. On a suivi la galerie sur une trentaine de mètres. L’odeur devenait de plus en plus forte. Francis voulait faire demi-tour pour venir vous chercher. Mais j’ai réussi à le convaincre qu’on pouvait continuer.
— Et ?
— C’était pas jojo, Monsieur. Mais vous pouvez aller constater par vous-même.
— On y va ! lâcha Lalloz, en se tournant vers ses hommes. Mais je crains le pire.
 
Effectivement, c’était loin d’être jojo. Dans une sorte de petite salle en contrebas du couloir s’entassait un amoncellement d’os et de fragments de corps, à tous les stades de la décomposition.
Qui, mais qui pouvait avoir constitué un tel charnier ?
Woodworse-Hattenborough s’était approché avec son monstre qui, maintenant, grondait avec fureur et montrait deux rangées de crocs impressionnants.
— On nage en plein délire, mon Commandant, balbutia Bertier. Il y a facilement plus de vingt corps entassés là. Et nous n’avons pas de signalements de disparitions de cette importance. D’où sortent tous ces gens ? Et qui sont les tarés qui peuvent avoir fait ça ?
— Mon Commandant, ça commence vraiment à me flanquer la trouille cette histoire ! bredouilla un autre policier qui avait comme des sanglots dans la voix.
— Rassurez-vous, Védrine ! Je vous jure qu’on les coincera, ces ordures.
Sur ces quelques mots fermement exprimés, le commandant Lalloz se précipita à l’extérieur. Dans ce sous-sol macabre, il ne disposait d’aucun réseau. Dès qu’il fut à l’air libre, il saisit son téléphone afin de rameuter toute son équipe scientifique, avant même de prévenir qui de droit.
 
Il n’eut pas le temps de le faire. Jaillissant comme un boulet par la porte ouverte de la cave du père Valignat, le pit-bull britannique, hurlant à la mort, vint percuter ses jambes et faillit le renverser. L’animal s’immobilisa un court instant, regarda le commandant, couina bizarrement, se rua à travers la cour de l’immeuble et disparut dans la rue, traînant derrière lui sa laisse au bout de laquelle ballottait le bras tranché de Peter Woodworse-Hattenborough.
 
Personne ne devait revoir vivants les hommes envoyés dans cet enfer par le commandant Lalloz !
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PARIS
— Messieurs, j’aimerais savoir où nous en sommes !
« Monsieur Armand » venait de parler sur un ton qui laissait transparaître une certaine irritation. La soixantaine bien sonnée, ce qui caractérisait le personnage, c’étaient ses yeux gris acier au regard difficile à soutenir. Des yeux d’une froideur et d’une mobilité incroyables. Des yeux auxquels rien n’échappait. Des yeux capables de lire jusqu’aux tréfonds de l’âme de ses interlocuteurs. Et avec ça, une belle tête à claques de surveillant d’internat ! Il appartenait à cette race d’éminences tellement grises qu’elles finissent par virer au noir. Sans aucun problème, il avait pu traverser toutes les présidences et tous les gouvernements.
Il avait depuis longtemps sacrifié sa morale et ses convictions sur l’autel du pouvoir exercé dans l’ombre. Le seul véritable pouvoir ! Il aurait aussi bien pu servir et sévir dans une république démocratique… sous le joug d’un régime communiste totalitaire… ou dans un État sous la coupe d’une dictature militaire d’extrême droite ! Pour lui, les dirigeants n’étaient que de vulgaires petits pions dérisoires et temporaires qu’il déplaçait à sa guise en tant que maître du jeu. Un personnage RE-DOU-TA-BLE parce que sans état d’âme !
 
Son bureau et son fauteuil, juchés sur une estrade, lui permettaient de dominer ses interlocuteurs. Actuellement, trois proches collaborateurs figés sur leurs sièges bas. Monsieur Armand aimait à afficher les échelles de valeur. En l’occurrence, les différences de niveau précisaient sans équivoque qui était le patron et qui étaient les subalternes. À part ses subordonnés, aucun visiteur étranger n’était jamais entré dans ce local enfoui au cinquième sous-sol d’un bâtiment administratif anodin. Les murs étaient désespérément nus et le bureau devant lui, une lourde table de style Empire, totalement vide. Pas même un téléphone, fixe ou mobile. Ses assistants en étaient toujours à se demander comment il pouvait être informé de tout et comment il pouvait donner ses ordres depuis un tel P.C., sans aucun système de communication apparent.
 
— Dois-je reposer ma question ?
Il y eut quelques raclements de gorge.
— Non, Monsieur ! murmura l’homme de droite, un individu aux cheveux ras.
Son costume civil, gris foncé, ne parvenait pas à dissimuler son maintien très « militaire ». Il y avait juste trois mois que Monsieur Armand l’avait débauché des services spéciaux de la gendarmerie pour le prendre dans son équipe. Une excellente recrue !
— Je vous écoute donc.
— Vos instructions étaient claires : étouffer les affaires pour éviter la panique et surtout museler la presse. Je pense que mon équipe est parvenue à atteindre le premier point. Pour les victimes dont la disparition n’a entraîné aucune réaction de la part de leurs proches, nous avons fait comme si le problème n’existait pas. Pour les autres, nous avons opté pour un fractionnement des massacres. Nous avons veillé à créer, pour chacun des disparus, des dossiers sans aucun lien entre eux. Si je prends l’exemple des cinq jeunes, massacrés dans les carrières, voilà comment nous avons procédé.
L’orateur ouvrit un épais dossier dont il tira cinq feuilles cartonnées avant de reprendre :
— Nous avons été bien aidés par le fait que nous avions affaire à de jeunes drogués. Mathieu Barsac et Christophe Terriot sont censés avoir trouvé la mort, à Cergy, au cours d’une bagarre avec des dealers, bagarre qui aurait mal tourné. Thomas Granget, en état d’ébriété avancé, se serait noyé dans le canal de l’Ourcq. Pour Jean-Julien Blazic, nous avons eu la chance de retrouver sa voiture et nous l’avons déplacée à Marseille, laissant entendre qu’il s’y était rendu, avec son ami Fabrice Laronde, pour se réapprovisionner en drogue. Ils auraient disparu dans la cité phocéenne. Il est désormais impossible d’établir la moindre relation entre leurs décès réels et les explications que nous avons créées de toutes pièces pour leurs familles et leurs proches.
— Bonne initiative, approuva Monsieur Armand, pourtant avare en compliments. Et dans le cas de la cérémonie satanique ?
— Dans le cas de la cérémonie satanique, il nous a été facile de grimer une de mes adjointes de manière à la faire ressembler à Valérie Hugonnet et de l’envoyer à Roissy acheter un billet d’avion pour Buenos Aires, en prenant bien soin de faire remarquer sa chevelure incendiaire. Pour ses clients, à part un seul, il a été très facile de les effacer du paysage. Le récalcitrant avait prévenu son frère qu’il allait assister à la cérémonie. Il lui avait même communiqué l’adresse. Heureusement, si je puis m’exprimer ainsi, ses assassins l’avaient juste coupé en deux, au niveau de la ceinture, et lui avaient tranché un bras. Nous sommes allés déposer ses restes sur une voie secondaire du R.E.R., près du Bourget. Ainsi, en faisant fi de l’état de décomposition avancée de son corps, sa mort a pu passer pour un accident ferroviaire regrettable et inexplicable. Dans cette affaire, nous n’avons eu aucune peine à contraindre au silence le sieur Hubert Valignat. Ses magouilles financières lui promettaient une amende qu’il n’aurait jamais pu honorer. Ce fut son silence contre l’effacement de l’ardoise.
— Donc, problème lui aussi résolu. Poursuivez !
— Pour le charnier du 14e, nous avons pu identifier deux victimes : des sans-papiers qui squattaient une carrière. Les flics du coin étaient au courant mais comme il n’y avait pas d’embrouilles, ils laissaient faire. En examinant le squat, nous sommes arrivés à la conclusion que vingt-neuf personnes l’occupaient. Comme le charnier nous a livré vingt-neuf corps, nous avons estimé qu’il s’agissait des mêmes individus. Et au moins, ceux-là, personne ne viendra les réclamer. Pour les os qui s’y trouvaient aussi, nous n’avons rien pu faire. Alors, nous avons ignoré !
— Bon, ça va ! J’ai compris, coupa Monsieur Armand.
Pour autant il ne jugea pas utile d’ajouter une nouvelle appréciation sur l’excellente qualité du travail effectué par les gendarmes. Gendarmes qui, officiellement, n’étaient pas le moins du monde impliqués dans les enquêtes sur ces affaires.
— À vous Norbert, reprit-il en s’adressant à son collaborateur du milieu. Comment êtes-vous parvenu à régler le problème des disparitions et décès parmi les forces de l’ordre ? Je pense que les familles n’ont pas manqué de réagir et de réclamer des explications.
— Les choses n’ont pas posé trop de problème, Monsieur. Nous n’avons eu à jouer que sur trois tableaux : le secret d’État, l’accident au cours d’un entraînement et la mort en opération. Je dois reconnaître que le secret d’État constitue une explication bien pratique. Nous l’avons utilisé pour trois policiers, officiellement envoyés former une élite policière en Ouganda. Cela nous fait plusieurs mois de gagnés. Mais nous ne pouvions pas en abuser. Voilà pourquoi un policier aurait trouvé la mort, lors d’un exercice de descente en rappel, au cours d’un entraînement. Trois autres sont censés avoir été criblés de balles, dans leur voiture, pendant une interception de braqueurs en Seine-Saint-Denis. Comme dans le cas des civils évoqués par mon camarade, les « corps » rendus aux familles l’ont été dans des cercueils vides, lestés, plombés et scellés, impossibles à ouvrir. Nous envisageons aussi quelques décorations à titre posthume. Ça ne coûte rien et en général, ça aide à faire passer la pilule, crut-il bon de conclure avec un certain cynisme.
— Très bien, les décorations. J’approuve ! Et pour l’Anglais ?
— Le Foreign Office s’est montré très fair play et a accepté de se charger du problème. Mais j’ai bien peur qu’ils ne finissent par nous réclamer une contrepartie.
— Nous aviserons en temps voulu. Et maintenant, à vous, mon petit Lucas, dit Monsieur Armand en se tournant vers son collaborateur de gauche qui, pour beaucoup, avait de grandes chances de lui succéder un jour. J’ai cru comprendre que vous vous étiez heurté à quelques difficultés.
— Résolues, Monsieur ! Résolues !
— Je vous écoute.
— Il s’agit d’une affaire restée très confidentielle. Seuls quelques responsables de l’enquête sont au courant.
— Vous voulez parler du massacre de toute l’équipe de tournage d’un film porno dans les catacombes ? Inutile de me répéter le contenu du rapport, j’ai eu le dossier entre les mains. Un problème imprévu serait-il apparu ? Problème dont je n’aurais pas encore eu connaissance ?
— En quelque sorte, Monsieur. Un journaliste du Figaro était au courant. Vous savez comment sont ces fouille-merdes, Monsieur. À temps perdu, Pascal Lantier travaillait à une série de reportages sur le Paris souterrain. Il connaissait personnellement le réalisateur du film X : Conrad Larsen, qui l’avait déjà invité précédemment à venir sur les lieux lors de quelques tournages. Il était donc parfois présent, histoire de prendre deux ou trois photos croustillantes pour illustrer son article.
— Encore un qui aimait se rincer l’œil !
— Dans le cas qui nous intéresse, heureusement pour lui, le plumitif fut retenu au dernier moment. Il téléphona au réalisateur pour lui demander de prendre quelques photos à sa place et les lui apporter le lendemain. Bien sûr, le lendemain, il n’y avait personne au rendez-vous. Il tenta de joindre son ami par tous les moyens, en vain. Il trouva ça quand même bizarre. Et un fouille-merde, ça fouille. Nous ignorons comment il s’y est pris. Peut-être une fuite dans nos services.
— J’ose espérer que non !
— Je l’espère aussi, Monsieur ! Toujours est-il qu’il apprit qu’un massacre affreux s’était produit dans les catacombes cette nuit-là. Il n’était pas idiot au point de ne pas comprendre que deux plus deux font quatre. Il rédigea aussitôt un article accrocheur sur « Les assassins de l’ombre ». Heureusement, tous les rédacteurs avaient été informés qu’ils devaient nous soumettre tout papier concernant les sous-sols parisiens. Son rédacteur joua le jeu et nous avons pu intercepter l’article avant publication. Mais…
— Mais ?…
— Ce petit journaliste est un teigneux. Pour lui, censure veut dire grosse affaire, très grosse affaire… Et croyez-moi, il s’est démené pour en savoir plus. Il est même parvenu à déterrer le massacre des cinq jeunes cataphiles et après avoir interrogé des gars de l’I.G.C., il était prêt à tout balancer. Il fallait absolument le museler.
— Dois-je comprendre que vous avez été amené à utiliser une solution… extrême ?
— Non, Monsieur, pas jusque-là. Il nous a quand même fallu éplucher le passé et la carrière de l’individu. Et là, coup de chance, il y a trois mois, il avait publié un article sur la base aérienne 113 de Saint-Dizier-Robinson. Pour illustrer son papier, il y avait joint la photo, qu’il avait lui-même prise, d’un Rafale au décollage. Nous avons réussi à lui faire croire que ledit Rafale était équipé d’un nouveau système expérimental de contre-mesures électroniques, parfaitement visible sur son cliché. Il trahissait ainsi un secret militaire et portait une très grave atteinte à la défense nationale. Il se trouvait, dès lors, exposé à une comparution devant un tribunal militaire. Il fut inutile de lui détailler la peine encourue. Peu soucieux de se retrouver pris dans un tel engrenage, il accepta de la fermer pour de bon. Mais permettez-moi de vous dire, Monsieur, qu’en la circonstance, nous sommes passés très près de la catastrophe.
— Dorénavant, puis-je être complètement rassuré ?
— Complètement, Monsieur ! répondit un chœur à trois voix, tandis que l’homme de gauche poursuivait en soliste :
— Il ne s’est jamais rien passé dans les sous-sols parisiens !
— J’ose espérer qu’il continuera d’en être de même à l’avenir.
— Nous y veillerons, Monsieur !
— Très bien, vous pouvez vous retirer.
 
Une fois ses collaborateurs sortis, Monsieur Armand passa la main au-dessus d’un minuscule capteur situé dans un angle de son bureau. Devant lui, un panneau du mur, de la taille de la paroi elle-même, s’escamota dans le plafond, dévoilant un autre mur, constitué d’écrans plats. Sur l’un d’eux apparaissait le visage sévère d’une femme d’âge mûr, non dénué d’un certain charme.
— Sonia, faites entrer les suivants, je vous prie.
Sur quoi, il commanda la descente de la cloison et, en un clin d’œil, la pièce retrouva ses quatre murs nus.
Quelques minutes plus tard, deux hommes au physique ordinaire, aux visages impersonnels, entrèrent. Impassibles, ils attendirent qu’il leur fasse un signe avant de s’asseoir.
« Pour le public, il ne se passe rien dans les sous-sols parisiens, se répétait Monsieur Armand. J’espère que ces deux-là se révéleront, eux aussi, capables de gérer ce RIEN ! »
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Samedi 25 juillet
Rue Daguerre – Ministère de l’Intérieur
PARIS
Malheureusement, cette fois, le massacre survenu dans les sous-sols parisiens ne risquait pas de passer inaperçu. Il s’était produit une importante explosion dans les caves d’un immeuble de la rue Daguerre. Évidemment, les pompiers s’étaient précipités pour effectuer leur intervention et avaient ainsi découvert le pot aux roses.
Les premiers hommes du feu à pénétrer sur les lieux avaient immédiatement compris qu’ils n’étaient pas confrontés à une banale fuite de gaz ayant provoqué une explosion. Le nombre de cadavres et surtout la quantité d’armes et de produits chimiques dangereux qui s’accumulaient dans la cave leur avaient fait prendre les seules décisions valables : sécuriser les lieux, interdire leur accès et prévenir « qui de droit » !
Voilà pourquoi la Crim, la brigade antiterrorisme, le groupe antiexplosifs et l’élite de la Scientifique s’étaient rapidement retrouvés sur les lieux.
Bien que la situation se soit révélée particulièrement confuse et incompréhensible, tous ces spécialistes avaient accompli leur travail avec un zèle et une compétence méritant les plus vives félicitations.
Et présentement, les responsables des différentes divisions se trouvaient réunis au ministère de l’Intérieur afin de tenter d’établir un premier bilan.
 
Quand les pompiers avaient enfin pu pénétrer dans les lieux, ils n’avaient découvert aucun incendie. La cave était envahie par des nuages de gaz et de poussières, épais et toxiques. Heureusement, ils portaient la tenue adéquate et étaient équipés de masques à gaz performants. La cave dans laquelle ils pénétrèrent avait de quoi surprendre. Elle était presque entièrement dévastée par l’explosion. Elle surprenait d’abord en raison de son contenu et aussi parce qu’elle communiquait, au moyen d’un court escalier ménagé dans un petit couloir, avec un second local directement taillé dans la roche. Cette seconde cave, garnie de bidons de produits chimiques, se prolongeait par une large galerie, elle aussi taillée dans la roche. Il était bien difficile de se faire une idée de son étendue.
En écoutant la description, relativement sommaire, faite par les pompiers, le commandant Lalloz fit immédiatement le rapprochement avec la cave de triste mémoire d’Hubert Valignat.
— L’ensemble de ces deux caves comptait sept cadavres un quart, expliquait le commandant Rosière, chef de la brigade des pompiers.
— Pardon ? Sept un quart ? l’interpella un policier du R.A.I.D.
— Ce que le Commandant veut dire, avec cette expression bizarre, intervint le chef des légistes, c’est que le huitième cadavre était celui d’un individu qui s’était fait pulvériser, certainement avec une ceinture explosive. À part sa tête en piteux état mais identifiable et ses pieds quasi intacts, il ne restait plus grand-chose du corps du particulier. L’explosion l’avait réduit en une vraie bouillie avant de l’éparpiller.
— C’est effectivement ça, confirma le pompier. Nous étions convaincus que nous venions de tomber sur une cellule terroriste, victime d’un de ses joujoux qui leur avait pété en pleine gueule. Nous avons, tout d’abord, alerté les services prévus pour intervenir face à des explosifs. Il nous a fallu attendre qu’ils neutralisent et évacuent tous les produits dangereux. Selon eux, les mélanges adéquats n’ayant pas encore été effectués, rien d’autre ne pouvait exploser. Mais mieux valait être prudents. Ensuite, l’état des cadavres présents montrait qu’ils n’avaient pas été victimes d’un incendie. Nous avons prévenu la Crim qui ne tarda pas à arriver. Et je leur cède la parole.
 
Michel Becker, de la Scientifique, rangea soigneusement les rapports qu’il avait pris le temps de parcourir. Puis il se lança dans une explication qui, de toute évidence, ne l’enchantait guère.
— Excusez le terme que je vais employer, mais jamais dans ma carrière, je n’ai vu un tel bordel ! Ou si vous préférez, une situation aussi totalement incompréhensible. Sur les huit cadavres, quatre se trouvaient dans la première cave et quatre dans la seconde. Pour le premier lieu, en raison des dégâts produits par l’explosion, il est bien difficile de se prononcer. Si l’on exclut le gars explosé, les trois autres étaient bien amochés et criblés d’éclats. Pourtant, il semblerait que ces trois gugusses aient été en relation avec trois fusils d’assaut AK-47 Kalachnikov dont les chargeurs étaient vides ! Je répète : Vides ! Des chargeurs de trente cartouches ! Nous avons d’ailleurs retrouvé cent douze douilles éparpillées un peu partout.
— Attendez, intervint le même policier du R.A.I.D., qui devait être un expert en nombres, trois chargeurs de trente cartouches, ça fait quatre-vingt-dix douilles, je ne vois pas…
— Vous ne voyez pas, reprit Becker, parce que vous ne m’avez pas laissé le temps de terminer. Figurez-vous que dans la seconde cave, il y avait une quatrième kalachnikov qu’un autre individu serrait encore contre lui. Bien sûr, son chargeur était vide, lui aussi ! Et mes gars qui travaillent toujours sur place ne désespèrent pas de retrouver les huit douilles manquantes. Bien ! Que peut-on déjà déduire de ce bordel ?
Le scientifique eut beau tourner la tête dans tous les sens, personne dans l’assistance ne semblait en mesure de déduire quoi que ce soit.
— Je continue donc. Dans un groupe de huit terroristes, quatre d’entre eux se sont saisis d’une arme de guerre pour mitrailler un (ou des) agresseur(s) dont nous n’avons pas la moindre idée.
— Pourquoi pas celui qui a explosé ? demanda naïvement un pompier.
— Cent vingt coups tirés ! Pour ne même pas parvenir à le stopper. Invraisemblable ! De plus, une analyse rapide de ses morceaux que nous avons retrouvés montre qu’ils ne présentent aucun impact de balle. Par contre, des impacts de balles sur les parois de la cave, il y en a. Mais ils sont quand même difficiles à identifier et à différencier des impacts d’éclats et objets projetés par l’explosion. Nous comptons donc sur la récupération et l’analyse des nombreuses balles écrasées qui jonchent le sol.
— Des balles écrasées ? demanda Lalloz. Mais écrasées contre quoi ?
— Ah ça, nous aimerions bien le savoir ! Et plus encore, nous aimerions savoir pourquoi nous avons déjà recueilli cent dix balles écrasées. Ça voudrait dire que nos tireurs auraient réussi à placer, en tout et pour tout, juste deux balles dans le corps de leur agresseur ! Avec des rafales de fusils de guerre automatiques, ça ne tient pas la route !
— Sauf si l’agresseur en question portait un gilet pare-balles super efficace.
— Et il n’aurait pris aucun projectile dans la tête ou dans les jambes ? Absurde votre remarque, cher collègue ! Et ce n’est pas tout. Il y a encore trois cadavres. Ces gus se trouvaient eux aussi dans la seconde cave. Leurs positions respectives impliquent qu’ils n’ont pas pu être tués par les éclats projetés par l’explosion. Si l’on ajoute à ça que leurs corps ne présentent aucun impact de balle et qu’ils ont été simplement tronçonnés, je suis preneur de toute explication. Aussi délirante soit-elle.
 
C’est à ce moment précis que Monsieur Armand choisit de manifester sa présence.
— Ne pourrait-on, suggéra-t-il mielleusement, envisager une lutte à mort entre deux factions terroristes rivales ? Un groupe installé dans une cave prépare un attentat à l’explosif. Le second groupe arrive et l’élimine. Par accident, la ceinture d’explosifs que portait une de ces racailles explose, liquidant tout le monde.
— Alors ça, c’est du délire pur et simple ! s’exclama Jean-Louis Morzalec, le responsable de l’équipe des médecins légistes.
Son intervention jeta un tel froid que tous les participants, sauf quatre (Morzalec, Monsieur Armand et ses deux acolytes), se ratatinèrent en silence. Oser formuler une critique ironique, ouvertement et en public, à cette redoutable éminence grise, c’était tout simplement suicidaire. Dans pas longtemps, le Morzalec allait se retrouver à la circulation dans une commune perdue de la Creuse !
— Vous pensez que je délire ? déclara Monsieur Armand avec un grand sourire. Sachez, Monsieur, que vous commencez à me plaire.
En effet, l’éminence grise avait de plus en plus de peine à supporter tous ces larbins pusillanimes qui veillaient à lui cirer les pompes à longueur de journée !
— J’ose espérer que vous possédez des arguments de poids, susceptibles d’étayer votre jugement, poursuivit l’homme de l’ombre.
— Oui, Monsieur ! Et excusez, je vous prie, le côté quelque peu outrancier de mon intervention.
— Nous vous écoutons.
— Voyez-vous, ce sont surtout les trois cadavres de la seconde cave qui sont les plus révélateurs. Je veux parler des dépouilles des individus qui se trouvaient à l’abri derrière les murs et qui ne présentent aucune blessure d’origine explosive. On pourrait se contenter de dire qu’ils ont été blastés par l’explosion et que cela a entraîné leur mort. Mais ce n’est pas le cas. Des blessures, ils en présentent. Mais elles ne peuvent pas avoir été provoquées par une déflagration ni par des balles. L’une des victimes a le bras gauche tranché net juste au-dessus du coude, la seconde a été purement et simplement décapitée et…
— Permettez, intervint Monsieur Armand, l’explosion a pu projeter des morceaux de tôle qui ont fort bien pu sectionner un bras ou une tête.
— Pas dans la position où se trouvaient les corps.
— Mais le sectionnement d’un bras n’est pas mortel. L’individu agonisant a pu se déplacer avant de passer de vie à trépas.
— Admettons ! Mais c’est quand même plutôt tiré par les cheveux. Cela n’explique pas le mystère du décapité et surtout, cela ne résout absolument pas l’énigme du dernier corps.
— C’est-à-dire ?
— Le huitième corps se trouvait dans un coin de la seconde cave. À un endroit où il lui était impossible de recevoir le moindre éclat. D’ailleurs, il se trouvait derrière des bidons de méthanol absolument intacts. Malgré ça… ! Mais inutile d’en dire plus, je pense qu’une photo sera nettement plus convaincante.
Ce disant, Morzalec tendit une photo à Monsieur Armand qui y jeta un rapide coup d’œil, accompagné d’une grimace, avant de la faire circuler parmi les participants.
 
Le cliché cadrait le torse d’un individu dont la tête était dans un drôle d’état. Le sommet du crâne avait été comme décalotté, tranché en biais du haut de la tempe gauche jusqu’au maxillaire droit. La coupe passait à travers l’œil droit, complètement explosé et le nez. Mais la section n’était pas complète car la joue gauche retenait le morceau du sommet du crâne qui reposait sur l’épaule correspondante.
 
— Messieurs, insista le légiste, il est IMPOSSIBLE qu’une telle blessure soit le résultat d’une explosion ou d’un éclat tranchant projeté. Je suis catégorique, cette lésion a été produite par une arme blanche tranchante et surtout, elle témoigne d’un coup d’une puissance considérable !
— Mais quelle arme ? Quel coup ? Porté par qui ? demanda Lalloz, passablement intrigué.
— Ça, mon Commandant, je suis bien incapable de vous le dire.
— En somme, reprit Monsieur Armand, votre intervention, aussi précise soit-elle, n’apporte aucune réponse. Elle ne fait qu’ajouter de nouvelles interrogations. Mais je vous remercie pour vos informations. Même si elles ne m’ont pas convaincu, car je suis très difficile à convaincre. Pour l’instant, il me semble que nous ne pouvons pas négliger une possibilité : que les sous-sols parisiens puissent servir de refuge ou de terrain d’entraînement à un ou des groupes de terroristes. Commandant Lalloz, je vous invite vivement à ne pas négliger cette éventualité pour la suite de vos investigations.
Plusieurs participants commencèrent à s’agiter. Convaincus que tout avait été dit, ils étaient visiblement sur le point de se lever.
— Mais il reste un point essentiel à régler, asséna Monsieur Armand d’une voix puissante qui eut pour conséquence de faire se recoller plusieurs fessiers sur les sièges.
Après un court silence, lui permettant de dominer à nouveau son auditoire, le redoutable personnage reprit :
— Le gros problème, c’est que cette sinistre affaire a bénéficié d’un retentissement dont nous nous serions fort bien passés. Après l’arrivée des premiers pompiers, on a vu débarquer un bataillon de flics de base et des armées de journalistes prêts à dire et surtout à écrire n’importe quoi. Nous sommes parvenus à les contenir et à les museler. Mais ça ne durera pas ! Messieurs les policiers, je vous accorde encore un jour pour effectuer toutes les analyses et tous les prélèvements nécessaires à votre enquête.
— Mais, Monsieur, ce sera loin d’être suffisant !
— C’est ma décision et pas mon problème ! Après quoi, j’enverrai, sur les lieux, une équipe de spécialistes. Ces « agents très spéciaux » nettoieront complètement la place et créeront un décor tout à fait conforme à une banale explosion de gaz, miraculeusement sans victime. Dès lors, vous pourrez inviter autant de journalistes que vous voudrez à se rendre sur place et à y réaliser autant de photos ou de vidéos qu’ils le désireront. C’est même ce que je vous conseille vivement de faire. Il est hors de question que cette affaire de terroristes, ou de quoi que ce soit d’autre, s’étale à la une des journaux. Elle n’a déjà que trop transpiré ! J’ai besoin d’un peu de temps pour intégrer tous ces nouveaux éléments, mais d’ici quelques jours, je compte bien réunir toutes les personnes concernées par ces affaires.
 
 
Lalloz n’avait eu aucune peine à comprendre que ce nouveau massacre s’intégrait parfaitement avec tous les autres. Il y avait trop de points communs. Mais cela ne lui apportait pas le moindre indice pouvant lui permettre d’avancer vers une solution.
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Il y avait du beau monde réuni autour de la grande table qui développait ses mètres carrés d’acajou devant Sébastien Broux-Verney, bras droit et secrétaire de monsieur le ministre de l’Intérieur, et surtout conseiller très privé de « qui vous savez ».
Dans l’assistance, on retrouvait des têtes déjà connues : Maurice Ranciat, juge d’instruction, madame Solange Baufort-Courtial, substitut du procureur de la République, le commandant Richard Lalloz, le capitaine Michel Becker, directeur de la Scientifique, le docteur Jean-Louis Morzalec, directeur de l’Institut médico-légal. Quelques nouveaux visages s’y étaient joints dont Philippe Martin, un ingénieur de l’I.G.C. qui se tortillait sur son siège en se demandant ce qu’il fichait là. À tout ce beau monde s’ajoutaient trois individus aux visages peu avenants.
Lors des présentations, ils avaient tous les trois soigneusement veillé à préserver leur anonymat et surtout fait en sorte que personne ne puisse parvenir à se faire une idée précise de leurs fonctions et missions réelles au sein de la République. Officiellement, le trio était sur place pour « activer » l’enquête qui piétinait, tout en veillant à ce que rien ne transpire dans le public. Mais tout le monde savait, d’instinct, qu’ils étaient là pour manier le couperet qui n’allait pas tarder à tomber.
Parmi eux, on repérait immédiatement Monsieur Armand, le regard glacial et le rictus inquiétant.
Ses deux acolytes ne valaient guère mieux mais courbaient l’échine quand ils s’adressaient à lui ou qu’il leur envoyait un signe.
Autant dire qu’avec de tels individus, l’atmosphère n’était pas seulement pesante, elle était glaciale. La plupart des participants s’observaient à la dérobée, chacun se demandant lesquels d’entre eux se trouvaient sur un siège éjectable et allaient gicler à la fin de la séance. Ceux qui se sentaient les plus concernés tentaient de se mettre à l’abri derrière la pile impressionnante de dossiers qu’ils avaient estimé judicieux d’apporter.
 
Sébastien Broux-Verney se racla plusieurs fois la gorge, avant de lâcher trois phrases assez lapidaires, une façon comme une autre de se débarrasser immédiatement du problème.
— Pour ne pas perdre de temps, je cède tout de suite la parole au Commandant Lalloz. Il occupe le rôle de centralisateur des éléments de la crise qui nous réunit ici. J’en profite aussi pour émettre des réserves quant à sa capacité à gérer le problème !
L’interpellé commença par se demander s’il devait se lever ou rester assis. Rapidement, il opta pour la seconde solution, se disant qu’il serait peut-être maladroit de « dominer », ne serait-ce que physiquement, certaines des individualités présentes. Il devait aussi se garder de commenter ou simplement de faire allusion aux appréciations de Broux-Verney, un incapable qui avait obtenu ce poste grâce à des relations parfois plus que douteuses !
— Madame, Messieurs, j’aimerais commencer par un bref rappel des faits qui nous préoccupent. Nous ne les avons pas toujours découverts selon leur réel ordre chronologique. La crise semble avoir débuté avec un cadavre unique et non identifié, trouvé dans les égouts. Ce furent ensuite cinq jeunes cataphiles et le groupe de secours envoyé à leur recherche, massacrés dans le Grand Réseau Sud ou, plus exactement, dans les carrières situées sous le 14e arrondissement. Un second massacre, lors d’une pseudo-cérémonie satanique, fit quatorze morts. J’ouvre ici une parenthèse. L’organisatrice de la manifestation en question possédait un répertoire de près de deux cents clients.
— Ainsi, vous disposiez d’un nombre considérable de suspects potentiels. J’ose espérer que cette liste vous a permis de faire apparaître des coupables éventuels qui auraient eu de bonnes raisons de chercher à se venger de l’arnaqueuse.
Faisant comme s’il n’avait rien entendu, Lalloz poursuivit :
— Nous avons pu retrouver toutes ces personnes. Des enquêtes rapides, mais parfaitement fiables, ont démontré qu’elles n’avaient rien à voir avec les séries de crimes qui nous préoccupent. Toutes, d’ailleurs, n’ont eu aucune peine à nous fournir des alibis indiscutables. De plus, toutes ces personnes n’ont pratiquement aucun rapport entre elles et, la plupart du temps, ne se connaissent même pas. Si j’ai insisté sur cet aspect de l’enquête, c’est parce que nous avions envisagé, pendant quelque temps, être face à des exactions commises par une secte satanique. Nous avons dû abandonner cette piste. Toutefois, nous restons convaincus que nous avons affaire à un groupe de criminels psychopathes. Notre enquête nous a aussi amenés à découvrir un important charnier de vingt-neuf corps, plus ou moins complets, dont l’identification se révèle difficile. Côté positif, l’état de décomposition de tous les cadavres récupérés nous a permis d’établir une chronologie. Tout semble indiquer que ces affaires pourraient effectivement avoir commencé avec le demi-corps trouvé dans les égouts. Mais nos découvertes nous ont coûté cher. N’oublions jamais que nous avons perdu sept hommes dont…
— NOUS ! Dites VOUS ! trancha Broux-Verney, d’un ton sec.
— Pardon, Monsieur. Effectivement, J’AI perdu sept adjoints appartenant directement à mes services, plus deux techniciens extérieurs et un collègue britannique. Cet « incident »… SI ! Monsieur le Conseiller ! aboya Lalloz, face à la grimace de son interlocuteur. C’est le terme que vous avez accrédité en la circonstance. Et d’ailleurs, il figure noir sur blanc dans le compte-rendu rédigé par VOS services !
— Mesurez vos propos, Commandant ! Je ne vois là qu’une simple bourde commise par une quelconque secrétaire !
— Cet « incident », insista Lalloz, nous laisse dans une expectative qui n’a rien de réjouissant. Trois jours plus tard, lorsque ma seconde équipe de la B.R.I. a pu enfin accéder aux lieux, les dépouilles de mes hommes et des trois autres personnes avaient disparu. Et cette seconde équipe n’est jamais remontée ! Bien que les corps des agents de ces forces spéciales n’aient pas encore été retrouvés, il y a tout lieu de penser qu’ils y ont, eux aussi, laissé la vie. En effet, la quantité de sang relevée sur place ne laisse planer aucun doute quant à leur sort. Je ne reviens pas sur l’affaire de l’explosion dans le repaire d’un groupe terroriste. L’enquête la concernant nous a été pratiquement retirée.
— Mais qui a pu se permettre une telle décision ? vitupéra le secrétaire du ministère de l’Intérieur.
— Une instance supérieure, très supérieure ! Et je passe sous silence une autre affaire qui s’est produite dans les catacombes. Aucune information sur ce cas ne m’a été communiquée. Officiellement, ma hiérarchie ne m’a jamais confié la moindre investigation sur le sujet. C’est d’ailleurs un collègue, présent parmi nous, qui s’en est occupé. Je lui céderai la parole tout à l’heure. Pour me résumer, je dirai que cela fait beaucoup de morts, beaucoup trop de morts. Nous sommes actuellement contraints de traiter plusieurs affaires au sujet desquelles nous ignorons tout. Pas la moindre suspicion n’apparaît concernant les assassins et leurs mobiles. Pour terminer, j’aimerais aborder un autre point que je trouve vraiment troublant.
Le commandant se ménagea une pause, observant un à un les membres de l’assistance suspendus à ses lèvres. Il tira quelques feuillets d’un dossier posé devant lui avant de reprendre :
— Pendant leur agression, mes hommes ont réagi en professionnels parfaitement entraînés. Ils ont ouvert le feu sur leurs agresseurs. Deux d’entre eux ont même vidé les chargeurs de leurs armes de service. Les douilles ont toutes été récupérées ainsi que la quasi-totalité des balles. Beaucoup avaient impacté les parois dans lesquelles elles se trouvaient encore encastrées. Mais, près de la moitié étaient éparpillées et écrasées comme si elles avaient heurté un… blindage ! Je sais, c’est déroutant, mais l’analyse de ces projectiles prouve, sans contestation possible, qu’ils ne se sont pas écrasés contre les parois rocheuses du site.
— Comment pouvez-vous en être sûr ? demanda un participant.
— Si les balles avaient impacté la roche, elles présenteraient d’infimes fragments minéraux incrustés dans leur métal. Ce n’est pas le cas. Elles semblent avoir heurté quelque objet impénétrable. Pour l’instant, ce fait demeure inexplicable. Sauf si l’on admet que les agresseurs portaient des gilets pare-balles ultra-performants !
— Selon vous, ces criminels auraient été super-équipés. Mais par qui ? Une telle éventualité conduit à envisager l’implication d’un État ! Vous vous rendez compte ?
— Je vous en laisse extrapoler les conclusions qu’il vous plaira. Suite à cette tragédie, nous avons… pardon, j’ai décidé d’abandonner nos prospections et de condamner les lieux, en attendant de trouver et mettre en place une stratégie vraiment efficace. Des binômes de policiers veillent, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à tous les accès connus du réseau souterrain. J’insiste sur le terme « connus » car notre filet risque de se révéler bien moins étanche que nous le souhaiterions. Il semblerait que certaines personnes aient connaissance d’entrées secrètes.
— Implicitement, vous reconnaissez ignorer l’existence de ces accès.
— Je n’ai pas la prétention de tout savoir ! À ce propos, je vais céder la parole à mon collège Stéphane Roche, du troisième D.P.J. (District de Police Judiciaire). Il a directement eu connaissance d’un cas singulièrement troublant. En effet, le massacre en question a été en partie filmé et, nous disposerions actuellement d’une vidéo montrant l’agression ainsi qu’une image pouvant correspondre à l’un des agresseurs. Mais, mieux que moi, Stéphane va vous expliquer de quoi il retourne.
La vidéo d’une agression ! Dans la salle, tout le monde retenait sa respiration.



20
Mardi 28 juillet
Ministère de l’Intérieur
PARIS
Stéphane Roche, qui n’appréciait pas du tout la façon dont les « ronds-de-cuir » présents considéraient les hommes de terrain, n’hésita pas à se lever pour prendre la parole. Se penchant en avant, il s’appuya sur ses deux poings fermés, posés sur la lourde table.
— Effectivement, nous avons recueilli un cas qui ne laisse planer aucun doute quant à son lien avec les affaires rapportées ici par mon ami. Durant la nuit du 7 juillet, à 3 h 10, c’est-à-dire quelques jours avant que la décision de condamner totalement les sous-sols parisiens ait été prise et appliquée, deux gardiens effectuaient une ronde de routine dans les catacombes. Quand je dis « catacombes », je parle du site historique, des authentiques catacombes. Celles où sont entassés les ossements de millions de Parisiens. Des squelettes qu’il fallait sauvegarder et qui ont été rassemblés à partir de tous les anciens cimetières de la capitale. En effet, les confusions abondent. Le commun des mortels a tendance à appeler « catacombes » les carrières souterraines de Paris, qui, elles, n’ont jamais servi de sépultures. Je précise bien que le site n’avait pas encore été fermé au public. Les rondes de routine sont indispensables car c’est au milieu de la nuit que l’on récupère, sans trop de peine, les petits malins qui se sont laissé enfermer pendant leur visite. C’est justement au cours d’une de ces rondes que les gardiens ont fait une surprenante découverte, des plus macabres, elle aussi.
 
Monsieur Armand ne put retenir une grimace. Il pensait que seuls ses services spéciaux étaient au courant de l’affaire. Et voilà que la flicaille locale reconnaissait avoir connaissance du cas. Pire que ça, elle avait forcément dû mener sa petite enquête. Et découvrir quoi ? Il était évident que le rapport de ces pandores subalternes avait été diffusé auprès de personnes non souhaitées. Et ce, bien qu’il ait clairement donné l’ordre d’étouffer l’affaire et de faire disparaître toutes les preuves ayant pu être rassemblées. Il allait y avoir des sanctions sévères ! Mais Stéphane Roche poursuivait son exposé.
— Dans la grande rotonde, les gardiens sont tombés sur du matériel de vidéaste – caméra vidéo HD et petit projecteur halogène sur batterie – et sur des vêtements soigneusement pliés, appartenant à un homme et à deux femmes. Nos suppositions ont été vite confirmées quand nous avons visionné les images enregistrées sur la carte mémoire de la caméra. Il s’agissait d’une équipe de tournage réalisant une séquence pirate pour un film porno. C’est plus fréquent qu’on pourrait le penser. Il paraît qu’une séquence « hard », avec un mur de crânes en toile de fond, ça excite davantage les « peine-à-jouir ».
— Peine-à-jouir !… Pas forcément, lâcha une petite voix dans l’obscurité.
— Tiens, quelqu’un se sentirait concerné, ironisa Stéphane Roche. Mais là n’est pas le sujet. Le fait est que tous ces artistes du septième art n’avaient pas seulement abandonné leur coûteux matériel, ils avaient aussi purement et simplement disparu ! Heureusement, excusez ce terme, ils nous avaient laissé des traces que nous aurions aimé ne jamais trouver. Des flaques de sang couvraient le sol alentour, sans parler des projections sur les parois. Nous estimons à cinq, au moins, le nombre des victimes potentielles. Ce qui nous alarme aussi, c’est que ce jour-là, le nombre de visiteurs des catacombes, comptabilisés à l’entrée, était bien le même que celui relevé par le gardien à la sortie. Aucun petit malin n’avait donc cherché à se laisser enfermer. Alors, d’où pouvaient venir nos amateurs de cinéma ? Cela confirme parfaitement nos soupçons quant à l’existence de passages secrets connus seulement par quelques initiés.
— C’est en quelque sorte une façon de reconnaître que vous êtes incapables d’interdire l’accès au Paris souterrain.
— En effet, pour ce qui est de l’étanchéité des lieux, nous sommes plus que sceptiques. Je crains fort que, dans l’avenir, il n’y ait encore plusieurs irresponsables, victimes de leur curiosité malsaine. Mais revenons à nos moutons. Nous avons visionné et fait analyser le film enregistré. Il nous a appris pas mal de choses, mais là, il vaut mieux que vous le regardiez. Mon collègue de la Scientifique va vous le commenter.
 
« Non seulement, ils ont conservé le film, et en plus, ils vont le divulguer à cette assistance qui compte de nombreux clampins non accrédités ! Les sanctions vont être saignantes ! » se disait Monsieur Armand.
Quant à Lalloz, il ne comprenait pas que son ami Becker ne lui en ait jamais parlé auparavant. Ce côté secret-secret de l’affaire n’annonçait rien de bon. Encore un effet déplorable de la guerre des polices !
 
Michel Becker referma le dossier qu’il parcourait. Il promena un regard circulaire sur l’assistance, avant de commencer à s’exprimer.
— Le film en question est de qualité technique plutôt médiocre, mais ce n’est pas à ce genre de critère que s’attachent les amateurs du genre. Il ne nous apporte aucun élément capital, mais se révèle tout de même assez intéressant. Jugez-en plutôt.
Il pressa sur la touche d’une télécommande et les images apparurent sur l’écran plat d’un grand téléviseur.
— Je commente les séquences, reprit le scientifique. Faites aussi attention au son : plan assez général. Les deux femmes nues et provocantes, devant un mur de crânes, font face à la caméra tandis que leur partenaire sexuel, situé juste devant elles, est filmé de dos. Soudain, les deux femmes se mettent à afficher des signes de terreur avant de hurler de façon hystérique. Leur partenaire nu se retourne et disparaît de l’écran. Quelqu’un heurte la caméra qui change d’angle de prise de vue et filme alors le couloir du fond. Attention, regardez bien : le corps projeté d’un technicien apparaît en haut de l’écran et va, en hurlant, s’écraser dans le couloir. Hurlement hystérique des femmes. À ce moment, la caméra tombe au sol, mais elle continue de filmer, malheureusement sous un angle peu intéressant. Elle ne montre qu’une portion de paroi et le plafond de la salle. Mais observez : à plusieurs reprises, on y voit se mouvoir l’ombre gigantesque d’une silhouette vaguement humaine. Au bout de dix-sept minutes, la batterie du projecteur rend l’âme. La caméra continue à filmer du noir total, mais des sons continuent d’être enregistrés. Et c’est tout !
Il y eut un moment de silence coupé çà et là de soupirs de déception. Michel Becker s’y attendait, il reprit :
— Malgré tous nos efforts, nous ne sommes pas parvenus à déterminer si la taille de l’ombre correspondait à un individu très grand ou s’il s’agissait simplement d’un individu de taille normale, passant très près de la source lumineuse. Les images ne nous apportant pas grand-chose, nous nous sommes concentrés sur la bande-son.
— J’espère que, cette fois, vous êtes parvenus à obtenir ENFIN quelque chose de positif, grinça Broux-Verney.
— Nous avons d’abord des cris d’horreur vite suivis de râles d’agonie, poursuivit Michel Becker, feignant d’ignorer la remarque formulée. Au milieu de cette cacophonie, nous avons réussi à isoler et rendre audibles des paroles hurlées par une des deux femmes : « Monstre ! Laisse-moi ! Retourne… » On entend alors comme une sorte de rire hoquetant. Puis, pendant plusieurs minutes, la bande-son se résume à un souffle rauque et puissant, accompagné de bruits évoquant des objets traînés au sol. Enfin, il n’y a plus qu’un silence de mort…, si je puis dire. Le time code de la caméra indique que le drame s’est terminé exactement trente-sept minutes avant le passage de la patrouille qui n’a rien vu ni entendu d’insolite ou d’inquiétant.
— Je voudrais préciser, coupa Roche, que les gardiens ont pu constater qu’une grille métallique, séparant la zone interdite au public de la partie visitable, avait été arrachée de son logement par une force peu commune. Des traces de sang étaient visibles au-delà, mais bien vite, elles disparaissaient, effaçant du même coup la piste qu’on aurait pu suivre. Mais je crois que mon collègue de la Scientifique n’en a pas encore fini.
— Oui, oui ! poursuivit Becker. Je pense en effet que les éléments essentiels de la vidéo ne vous ont pas échappé.
Et là, le technicien se ramassa un bide phénoménal. En face de lui s’alignaient des regards témoignant de la plus totale incompréhension. Seul Monsieur Armand continuait à admirer ses ongles en esquissant un petit sourire ironique. Il était le seul à avoir été mis au courant des conclusions des experts.
— Le premier point, c’est la trajectoire ahurissante effectuée par le caméraman projeté dans le couloir. Lors de la reconstitution, nous avons pu mesurer exactement à quelle distance elle correspondait : neuf mètres trente ! Vous avez bien entendu : NEUF MÈTRES TRENTE ! Vous en connaissez, vous, des individus capables de projeter un homme de soixante-dix-huit kilos à près de dix mètres ? La seule façon d’expliquer la chose serait d’admettre la présence de plusieurs agresseurs qui auraient pris le technicien par les bras et par les jambes et l’auraient balancé avant de le lancer. Nous avons essayé la méthode, ce n’est pas flagrant, mais c’est possible.
— Vous voulez dire que vous vous y êtes mis à plusieurs pour… projeter un homme à dix mètres ?
— Pour qui nous prenez-vous, Monsieur ? Non, nous nous sommes contentés de propulser le corps d’un cochon de quatre-vingts kilos, mort, ça va de soi. Et ça a raisonnablement fonctionné. Seulement voilà, il y a quand même un GROS problème ! Car il y a aussi le singulier !… Le SINGULIER ! dut répéter l’expert. Lorsque la femme hurle, elle s’adresse à SON agresseur au singulier. « LAISSE-moi » et non « laissez-moi », « RETOURNE » et non « retournez » ! Pour ce drame, nous sommes donc contraints d’envisager l’éventualité d’un seul agresseur, apte à projeter un homme à dix mètres ! Et aussi capable d’éliminer et de faire disparaître au moins cinq personnes adultes. Mais je me garderai bien de tirer d’autres conclusions à partir de ce seul document.
— Attendez, nous parlons des catacombes et de film, coupa Maurice Ranciat, or il me semble avoir lu quelque part que ce site très fréquenté était, lui aussi, équipé de caméras de surveillance. S’il s’y est produit un tel massacre, elles doivent avoir enregistré quelque chose. Non ?
— Nous avions aussi caressé cet espoir un moment, expliqua Becker, malheureusement, il n’y avait pas de caméra de surveillance à cet endroit précis.
— Soyez plus explicite, je vous prie.
— Conrad Larsen, le réalisateur, était un petit malin parfaitement renseigné. Avec son équipe, il s’était installé au seul endroit où il savait qu’il ne risquait pas d’être lui-même filmé !
— Auriez-vous, toutefois, d’autres éléments plus tangibles ? demanda l’attaché ministériel. Quelque chose comme des empreintes, de l’ADN ou n’importe quoi d’autre ? Que sais-je ?
« Bien sûr, “que sais-je ?”, se dit Becker. Pour ce planqué, c’était surtout une fort belle façon, bien involontaire, d’avouer sa totale ignorance des faits, des méthodes d’investigation et des procédures. Quel gros nul ! Il abordait le problème comme s’il s’agissait d’un feuilleton télé. Et dire que c’étaient des incapables comme lui qui possédaient les pouvoirs décisionnels ! »
— Oui, Monsieur, nous disposons de quelques autres éléments, mais ceux qui nous auraient été les plus utiles font cruellement défaut. Les traces de pas sanglantes, laissées au sol par les agresseurs, ne conduisent nulle part. Leur forme bizarre ne nous évoque rien, sinon peut-être la possibilité qu’ils se soient enveloppés les pieds dans des chaussons pour commettre leurs méfaits. À l’exception des empreintes digitales des victimes, nous n’en avons trouvé aucune appartenant aux assassins ! Comme si ces gens-là portaient des gants et ne touchaient à rien d’autre qu’aux cadavres qu’ils emportent avec eux. Nous n’avons retrouvé aucun élément, les concernant, qui nous permette un prélèvement d’ADN.
— En somme, vous n’avez rien du tout !
— Pas tout à fait. En plusieurs endroits de presque toutes les scènes de crime, donc pas seulement celle-là, nous avons recueilli… (Becker marqua alors un long silence jubilatoire.) Nous avons recueilli… des poils identifiés de façon incontestable comme appartenant à un bovin ! Il n’existe qu’une possibilité : il s’agit forcément d’un transfert. Mais je redonne la parole au commandant Lalloz qui va vous exposer une hypothèse de travail qui pourrait être retenue.
 
Le policier de la Crim marqua un temps de silence avant de se lancer.
— D’un côté, nous avons des psychopathes qui massacrent et débitent leurs victimes à la hache… ou à l’aide d’un instrument similaire. De l’autre, nous avons la présence fréquente de poils d’origine bovine sur les scènes de crime. Question : où peut-on facilement trouver ces deux éléments naturellement réunis ?
Des paupières se mirent à papilloter, des bouches à béer et des doigts plus ou moins fébriles à gratter l’une ou l’autre partie de la physionomie de leur propriétaire. Tout le monde pensait à la même chose, mais personne n’osait le dire.
— Lames tranchantes, plus poils de bovin(s), cela évoque automatiquement un abattoir. Nos assassins pourraient appartenir à une équipe de bouchers travaillant dans un abattoir ! Mais pour ce qui est de deviner leurs motivations profondes… Mystère ! Un de nos profilers étudie cette éventualité, mais pour l’instant, il est complètement dépassé par les faits. C’est d’ailleurs pourquoi je n’ai pas jugé utile de le faire participer à cette réunion.
 
Un long silence s’établit alors. Chacun essayait d’assimiler les informations qui venaient d’être révélées. Seul Philippe Martin de l’I.G.C. continuait à se tortiller sur son siège, tout en se demandant ce qu’il faisait là.
Enfin, le commandant Lalloz reprit la parole au grand soulagement de plusieurs participants. Certains étaient vraiment ravis de pouvoir cesser de faire semblant de cogiter. C’était en particulier le cas du juge d’instruction qui se disait que cette affaire serait loin d’être bouclée au moment où il partirait en retraite. Alors, pourquoi se mettre martel en tête ?
— Mais cette hypothèse est loin de tout expliquer. Nous notons une évolution dans la façon de perpétrer les massacres et nous avons la certitude que les plus récents ont été exécutés avec une extrême rapidité et une grande précision. Si on ajoute à cela les précautions prises par les assassins pour éviter toute trace, sans oublier la probable utilisation de gilets pare-balles… Eh bien, cela aurait plutôt tendance à faire pencher la balance du côté d’un groupe de terroristes visant à instaurer la terreur. Une affaire récente, non rendue publique et que je ne vous ai pas détaillée, nous a fourni la preuve que la racaille terroriste utiliserait aussi les sous-sols parisiens comme terrain d’entraînement.
— Ce qui veut dire que vous possédez une « interprétation » possible pour orienter vos investigations.
— Oui et non, Monsieur le juge. Si on accepte cette éventualité, une question se pose : pourquoi des agissements sans publicité et sans revendications, alors qu’ils adorent faire parler d’eux ? Bien ! Je sais que nos collègues de l’Institut médico-légal ont, eux aussi, quelques informations supplémentaires à nous fournir. Je cède la parole au docteur Morzalec.
— Tout à fait ! confirma le légiste. L’étude des corps retrouvés sur les lieux des carnages montre que les victimes ont bien été massacrées et démembrées au moyen d’une lame épaisse… disons une hache, pour simplifier. La plupart des démembrements ont eu lieu post mortem. Mais certains ont indubitablement été réalisés ante mortem.
Un frisson d’horreur parcourut l’assistance.
— Et ce n’est pas tout, poursuivit le médecin. Les corps les plus instructifs sont ceux découverts dans le charnier du 13e arrondissement. Leur analyse ostéologique valait le coup. Certains os sectionnés, les humérus et quelques fémurs, ont été partiellement dépouillés de leurs chairs. De plus, ils ne présentent pas du tout la section caractéristique qu’aurait obligatoirement laissée une lame. Ils paraissent avoir été broyés, comme par une mâchoire puissante. Singulière particularité, ils sont tous vidés de leur moelle. Et il y a bien d’autres éléments dont je préfère vous épargner les détails. Si je devais résumer, voilà comment je présenterais les choses. Si l’on m’avait apporté ces corps, sans m’en indiquer la provenance, en examinant les os, j’aurais immédiatement conclu à des individus tués par un grand fauve !
— Plaît-il ? lâcha Sébastien Broux-Verney, totalement pris au dépourvu.
— Oui, je sais, cela a de quoi surprendre, mais c’est la seule explication que je sois en mesure de vous donner. Et encore, elle est loin de me satisfaire.
— Et pour quelle raison ? poursuivit le conseiller ministériel.
— Tout simplement pour deux raisons principales. Si les os écrasés témoignent d’une mâchoire puissante comme celle d’un fauve, les rares traces de morsures, retrouvées en plusieurs endroits sur les chairs de certaines proies, diffèrent complètement de la marque caractéristique que laisseraient des canines de carnivores.
Le docteur marqua un autre silence avant de reprendre d’un ton plutôt gêné.
— Et surtout, je ne connais aucun fauve qui s’amuserait à sucer la moelle des os de ses proies, comme s’il y mettait une certaine gourmandise.
À ces mots, l’ambiance glaciale chuta encore de quelques degrés supplémentaires.
Fin psychologue, Sébastien Broux-Verney jugea que le moment était venu de proposer à l’assistance une pause de quelques minutes.
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Des petits groupes s’étaient naturellement constitués, mais pendant la demi-heure de pause, on vit peu de participants circuler de l’un à l’autre. Les discussions à voix basse allaient bon train, jusqu’à ce que Monsieur Broux-Verney mette fin à ces conciliabules en demandant aux participants de regagner leur place. Quand ce fut fait, il se donna la parole.
— Nous avons tous suivi avec beaucoup d’attention les différents exposés qui nous ont été présentés. Quelles conclusions peut-on tirer de tout cela ?
— Je pense, commença le commandant Lalloz, que le terme de conclusion est bien présomptueux. Nous aboutissons systématiquement à une histoire tellement absurde que j’hésite fortement à vous en faire part.
— Dites toujours, nous jugerons ensuite.
— Les sous-sols parisiens seraient le repaire d’une confrérie de psychopathes ou d’un groupe terroriste visant à instaurer la terreur. On aurait affaire à de véritables malades mentaux, qui massacreraient quiconque pénétrerait dans leur territoire. Ils emporteraient certaines des dépouilles pour nourrir des fauves leur servant d’animaux de compagnie ! Et si vous avez mieux… ou pire, je suis preneur !
Broux-Verney n’apprécia pas trop la dernière phrase dont le ton ironique avait du mal à passer inaperçu.
— Et c’est tout ? grinça-t-il.
— Hélas, oui, Monsieur. Je ne saurais vous en dire plus.
— À l’avenir, quelle orientation pouvons-nous envisager donner aux investigations ? Comment pouvons-nous continuer à assurer la sécurité des Parisiens ? Car il n’y a aucune raison pour que cela se limite aux carrières et catacombes. J’ai cru comprendre, suite à des propos circulant de bouche-à-oreille, que certaines personnes auraient disparu dans les égouts et dans certains couloirs techniques souterrains. Songez un instant que ces cinglés étendent le périmètre de leurs exactions aux tunnels du métro ! Vous imaginez le massacre ? Déjà que des milliers de personnes accèdent chaque jour, et pour diverses raisons, aux sous-sols parisiens ! Est-ce que vous vous rendez compte ?
Et comment que Lalloz se rendait compte ! Bien plus que ce bureaucrate gominé !
— Nous travaillons, actuellement, sur des détecteurs de mouvements couplés à des grenades anesthésiantes. Nous avons envisagé de disposer plusieurs de ces pièges en des points stratégiques et…
Lalloz fut obligé de se taire. Un des auditeurs s’esclaffait bruyamment : Philippe Martin. Le jeune ingénieur de l’I.G.C. rythmait ses éclats de rire en se tapant sur les cuisses. Depuis le début de la séance, on l’avait gentiment ignoré, mais en fin de compte, il ne regrettait pas d’avoir été convoqué ! Quand il eut repris son calme et son souffle, il sortit son mouchoir et commença par se tamponner soigneusement les yeux. Il ne se souciait pas le moins du monde des regards qui le fusillaient. Personne ne fit de remarque. L’assistance attendait que l’irrespectueux personnage exprime la raison de son hilarité.
— Pas croyable ! attaqua-t-il. On croit rêver ! Dans quel monde il vit, ce grand responsable ? Non, mais, c’est à se demander s’il sait de quoi il cause ?
Silence encore plus glacial, si tant est que cela puisse être possible.
— Bon, j’explique, reprit-il après de longues secondes d’attente. Le territoire souterrain auquel vous prétendez vous attaquer compte environ 3 150 hectares de carrières diverses, exploitées au cours des âges, soit 40 % de la surface de la capitale intra-muros. Si, actuellement, plus des trois quarts de ces lieux sont totalement et irrémédiablement inaccessibles, il reste encore, environ, entre 770 et 815 hectares dans lesquels on peut circuler. Cela, juste en ce qui concerne les 5e, 6e, 14e et 15e arrondissements. Plus de 100 km de galeries ont été cartographiés, accessibles par 292 ouvertures diverses, répertoriées par nos services… qui estiment leur nombre réel à plus de 500 !
— Très bien, tenta de l’interrompre Lalloz, je crois que nous vous avons compris.
— Un instant, je vous prie, je n’ai pas fini. À tout ça, il faut ajouter : 168 km de lignes de métro, desservies par quelque 1 000 km de couloirs et d’escaliers, 2 000 km de collecteurs d’égouts dans lesquels on peut circuler, au moins 300 km de galeries d’inspections et autres tunnels de services : eau, gaz, électricité, télécommunications, pneumatiques, fibres optiques… et j’en passe ! Maintenant, n’oubliez pas d’ajouter la surface du réseau qui vient d’être découvert à celle de cet invraisemblable univers souterrain. Réseau qui, selon les premières estimations, pourrait se révéler au moins aussi vaste que le Grand Réseau Sud. Le Paris sous nos pieds risquerait ainsi de voir son étendue augmenter de 40 à 50 %.
— Vous n’auriez pas tendance à exagérer, jeune homme ?
— Oh que non ! En effet, les premiers relevés, effectués par mes malheureux collègues disparus, montrent que ce réseau inconnu est extrêmement profond. Il se développe sur plusieurs niveaux et passe sous le cours souterrain de la Bièvre. Il n’est donc pas impossible qu’il constitue la liaison mythique entre les deux réseaux répertoriés sous les 13e et 14e arrondissements. Réseaux que l’on considérait jusqu’alors comme indépendants… Et c’est TOUT ÇA que vous voudriez piéger avec vos trucs à gaz ? Pardonnez ma réaction, mais votre idée n’est pas simplement irréaliste, elle est d’un ridicule total ! Voilà, c’est tout ! J’ai fini.
 
Les « experts », médusés, mirent un long moment à digérer l’avalanche d’informations que Philippe Martin venait de leur asséner. Il n’était d’ailleurs pas mécontent de lui, le petit ingénieur. Et comment qu’il leur avait rabattu le caquet à tous ces prétentieux ! Avec tous les chiffres qu’il venait de leur balancer, tous avaient forcément compris qu’une telle stratégie relevait du délire pur et simple. Broux-Verney tenta une manœuvre pour essayer de reprendre la main.
— Dites-moi, vous n’auriez pas une fâcheuse tendance à exagérer l’importance de ce nouveau réseau ? S’il couvrait réellement l’étendue que vous prétendez, comment se fait-il qu’on soit toujours passé à côté, lors des nombreux travaux réalisés, en particulier pour le métro ou le R.E.R. ?
— Mais c’est qu’on est déjà tombé dessus, mon bon Monsieur. Et ça ne date pas d’hier. Je m’étais fait la même remarque que vous. J’ai donc eu la curiosité d’aller, au siège de la R.A.T.P., consulter leurs archives. Et pour ça, croyez-moi, il faut vraiment le vouloir… ou alors, il faut se faire seconder par un archéologue spécialiste de la préhistoire ! Ou mieux, par un paléontologue ! Mais passons. Il se trouve que lors de travaux à la station Edgar-Quinet, une portion de paroi rocheuse s’est effondrée, révélant une immense cavité insoupçonnée.
— Et personne n’a jugé bon de mentionner le fait ?
— Bien sûr que si, puisqu’il figure dans le rapport de chantier que j’ai fini par dégotter et consulter. Mais, quand je vous aurai dit que le rapport en question a été établi le 2 août 1914, vous comprendrez que les responsables se soient retrouvés face à des préoccupations autrement plus importantes, dans les jours qui ont suivi. Non ? Selon moi, la cavité a dû être rebouchée à la hâte… et comme tous ceux qui pouvaient en avoir eu connaissance ont vraisemblablement eu aussi l’insigne honneur de finir en chair à canon pour la plus grande gloire de la France… l’incident a été oublié.
— Je vous remercie pour ces précisions, grinça Broux-Verney qui, visiblement, n’avait pas du tout, mais pas du tout, apprécié la façon dont Philippe Martin venait d’achever son intervention.
 
Ce fut alors aux deux jeunes futures « éminences grises du ministère » de prendre la parole et de se livrer à un superbe réquisitoire à deux voix.
— Donc, Commandant Lalloz, vous reconnaissez vous trouver face à des tueurs psychopathes…
—… dont vous n’avez pas la moindre idée de l’identité.
— Pas plus que vous n’êtes en mesure de nous exposer la moindre théorie pouvant expliquer leurs mobiles.
— Il semblerait bien que vous vous retrouviez aussi dans la plus totale incapacité à entreprendre quelque action que ce soit qui permettrait de mettre fin à leurs agissements.
— Et pour couronner le tout, vous portez la responsabilité de la disparition, vraisemblablement mortelle, de plusieurs membres de la police nationale.
— Bravo !
— Et c’est loin d’être tout.
— En effet, vous vous êtes offert le luxe d’accumuler quelques jolies bavures…
— Je vous demande pardon ? eut le courage de formuler Lalloz, d’une voix blanche.
— Au tout début, lors de la rencontre avec les premiers témoins. Je fais ici référence à la confrontation, qui permit de découvrir le massacre de la cérémonie satanique. Je note qu’un de vos inspecteurs, Baumel, je crois, a fait très fort. Il s’est comporté de façon inadmissible envers le jeune S…, le traitant et le convoquant comme un vulgaire voyou de banlieue. Pourtant, tout le monde sait qui est son père !
— Ce flambeur est un jeune con ! explosa Lalloz. Son père a beau être un personnage très haut placé, son fils est un con !
La remarque fut ignorée avec mépris et l’accusation reprit de plus belle.
— En raison du manque de discernement de VOS services, nous avons été contraints de sortir de notre réserve. Nous avons dû faire des pieds et des mains, et beaucoup de courbettes, auprès du père du jeune S… pour qu’il consente enfin à oublier l’affaire.
— La famille S… déteste ce genre de situation humiliante, ainsi que la publicité négative qui en découle !
— Le père du jeune con, comme vous dites, s’est quand même cru obligé de lancer sa propre enquête, pour savoir dans quelle affaire était vraiment impliqué son fils.
— Alors qu’il s’agissait d’une simple altercation, au départ.
— Les investigations de ce Monsieur ont fini par faire remonter à la surface plusieurs éléments du drame.
— Ce qui était particulièrement fâcheux, convenez-en.
— Il n’était pas question pour nous de laisser transpirer l’existence d’un tel massacre.
— Nous avons été contraints de sortir de notre réserve…
—… et nous avons dû inventer une histoire tirée par les cheveux…
—… mais pouvant passer pour crédible.
— Une histoire de fuite de gaz qui aurait entraîné l’asphyxie de plusieurs personnes.
— À cette bourde, il convient d’ajouter, simple broutille, que vous avez laissé filer un clébard, traînant derrière lui un bras coupé, qu’il a promené dans la moitié de la capitale.
— Là, la presse fut immédiatement au courant et de nombreuses photos, prises par des passants avec leur téléphone portable, se sont vite retrouvées sur le Net. Nous avons dû déployer des trésors d’ingéniosité pour parvenir à museler tout ça.
— Nous y sommes parvenus en racontant un conte à dormir debout, dans lequel le bras en question était un simple accessoire en plastique, utilisé pendant le tournage d’un film d’horreur. Bref…
— Il est facile de conclure en disant que, non seulement vous êtes un incompétent notoire…
— … mais aussi un sacré fouteur de merde !
— J’ai compris, Messieurs. Il vous fallait une tête ! Vous l’avez ! Dès ce soir, ma lettre de démission sera sur votre bureau, Monsieur l’attaché. Satisfait ?
— Démission refusée, Commandant Lalloz !
 
La phrase avait été prononcée d’une voix calme, excluant néanmoins toute idée de contestation. Tous les yeux se tournèrent alors vers Monsieur Armand qui, jusque-là, n’avait pas prononcé un seul mot. Il s’était d’ailleurs ingénié à se fondre dans le décor.
— Je refuse votre démission car les griefs qui vous sont reprochés auraient été valables si…
Marquant une courte pause, très théâtrale, il parcourut l’assistance des yeux avant de poursuivre :
—… si la situation avait été une situation normale. J’ai bien étudié tous les dossiers et rapports qui m’ont été communiqués et j’en ai déduit deux choses. D’une part, qu’ils avaient été établis par des gens compétents, connaissant parfaitement leur métier. Et d’autre part, qu’ils faisaient apparaître des faits résolument hors normes, des faits dépassant l’entendement. Je vous vois tous venir, Messieurs. La seule chose qui importe pour vous, c’est de trouver un bouc émissaire pour vous débarrasser de tout ça.
— Mais pas du tout, Monsieur ! Qu’allez-vous imaginer là ?
— Je vous connais trop pour avoir besoin d’imaginer quoi que ce soit ! Vous êtes comme certains hommes de « gauche ». Face à un problème difficile à résoudre, vous procédez toujours de la même façon : « On efface tout et on recommence ! » Vous êtes donc prêts à tout reprendre à zéro avec une équipe neuve qui ignore complètement les tenants et aboutissants des problèmes. Le temps qu’elle s’y mette, il pourra se passer des semaines, voire des mois, pour aboutir inévitablement à la même conclusion : « Ça nous dépasse… On n’y comprend rien… On efface tout et on recommence ! » Bravo. Eh bien, moi, je vais vous dire ce que nous allons faire. Commandant Lalloz, vous êtes au courant de tout, vos états de service et vos compétences ne sont ni à démontrer ni à discuter. Vous conservez donc l’affaire. Mieux même, j’augmente vos prérogatives et vous accorde des pouvoirs quasi absolus. Je sais de quoi je parle. Par exemple, une analyse d’empreinte digitale ou d’ADN, en général, cela prend combien de temps ?
— Ça dépend ! Au mieux quelques jours… Mais j’ai connu des cas où on a mis plusieurs mois avant de me retourner les analyses que j’avais demandées.
— Ce qui m’amène à dire que vous et vos hommes, vous êtes loin de bénéficier des collaborations indispensables pour gérer ce type de crise. Tous les services scientifiques et d’analyse vont donc recevoir, dans l’heure, une note leur enjoignant de se mettre, en priorité, à votre entière disposition et ce, sans aucun délai. Mais il y a autre chose. Face à un tel problème, il est évident qu’il vous manque un collaborateur capable d’analyser les faits d’une autre façon. Ne voyez aucun reproche dans cette remarque, mais il est évident que vous êtes trop rationnel dans vos façons d’aborder les choses. Je suis convaincu que si on vous adjoignait la personne adéquate, vous seriez en mesure d’effectuer un excellent boulot. Et pas de doute, vous obtiendriez des résultats !
— Mais… Une personne compétente en quoi ? réussit à balbutier le commandant Lalloz, quelque peu abasourdi par la tournure que prenaient les évènements.
— Vous êtes un flic brillant, Lalloz, tout comme les gars qui vous entourent et qui sont tous parfaits dans leur domaine. Vous savez observer les faits ! Vous savez analyser les faits ! Vous savez faire parler les faits ! Mais vous vous en tenez AUX FAITS ! C’est d’ailleurs selon cette méthodologie rationnelle que vous avez tous été formés. Pourtant, parfois, il peut s’avérer nécessaire d’aller… au-delà des faits. Je connais une personne, à laquelle j’ai déjà plusieurs fois fait appel, pour dénouer des situations inextricables. Ce personnage est assez spécial, déroutant même. Et, bien qu’il soit complètement aveugle, je suis persuadé qu’avec lui à vos côtés, vous parviendrez à voir des choses qui vous avaient échappé et à résoudre cette énigme.
— Et qui est cette perle rare ?
— Oh, un adorable vieux Monsieur qui se fait appeler : François Xavier Henry Saint-Priest de la Bourbançay.
 
Ce que Monsieur Armand se gardait bien de dire, c’est que si ce personnage légendaire ne résolvait rien, ce ne seraient pas ses services, ni ceux de la police qui passeraient pour des imbéciles incompétents. Et si ce cher Saint-Priest venait à « disparaître », victime d’un malheureux concours de circonstances, comme il n’avait pas de famille, personne n’irait déclencher un scandale de mauvais aloi ! Avec cette décision, l’éminence grise la jouait gagnant à coup sûr !
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— Sylvain ! appela Saint-Priest d’une voix forte. Sylvain !
Surpris par le ton employé, le jeune homme bondit hors de sa chambre, située dans les combles, dévala l’escalier de bois et se rua dans la salle de séjour qui occupait pratiquement tout le rez-de-chaussée de cette grande maison bourbonnaise traditionnelle. Il découvrit son mentor debout devant l’imposante cheminée de pierre. Le vieil aveugle frappait nerveusement les tomettes du sol avec l’extrémité ferrée de sa canne blanche.
— Que se passe-t-il, Maître ? Auriez-vous un problème ?
— Excusez-moi, mon petit. Oui, j’ai un problème, un gros problème, reprit Saint-Priest d’une voix redevenue douce. La journée commence mal. Je savourais ce merveilleux Concerto N° 2 pour violon et orchestre de Paganini quand ce maudit téléphone s’est mis à sonner. Et comme une contrariété n’arrive jamais seule, c’est cette vieille fripouille d’Armand qui était au bout du fil.
— Vous voulez dire « THE » Armand ? Celui avec qui nous avons déjà eu l’occasion de travailler à différentes reprises ?
— C’est bien lui.
— Au fait, Armand comment ?
— Armand tout court. Et croyez-moi, ce simple prénom suffit amplement à flanquer la trouille à pas mal de gens. C’est une crapule de génie qui passe son temps à comploter dans l’ombre. Certains naïfs croient qu’il serait parfaitement capable de faire et défaire les gouvernements. Ils ont tort.
— Ah ! Ses pouvoirs n’iraient pas jusque-là ?
— Ils ont tort de croire qu’il POURRAIT, car c’est exactement ce qu’il fait ! Et il ne s’en prive pas. Je sais de quoi je parle, j’ai eu plusieurs fois la malchance de devoir collaborer avec lui. Je devais sonder ses interlocuteurs. Mes dons me permettaient de déterminer s’ils mentaient ou disaient la vérité, s’ils étaient sincères ou des modèles de duplicité. Je pouvais aussi estimer s’ils bluffaient. Vous savez parfaitement de quoi je suis capable. À titre d’anecdote, du temps où je voyais encore, vous savez très bien que personne n’a jamais pu me battre au poker. Mais entre nous, ce jeu m’ennuie. Pour en revenir à Armand, vous vous doutez bien que je ne me suis pas privé de le passer au crible de mes facultés. Je n’ai eu aucune peine à le mettre à nu. C’est un être sans état d’âme pour qui la fin justifie tous les moyens. Il est comme une araignée au centre de sa toile et croyez-moi, mon petit, il a du génie pour ce qui est de piéger quiconque passe à sa portée.
— Mais en fin de compte, quel est son rôle exact ?
— Officiellement, ce Monsieur est conseiller très particulier auprès du gouvernement… de tous les gouvernements, devrais-je dire. En réalité, on serait bien plus près de la vérité en disant que c’est lui qui gouverne. Il constitue en quelque sorte la quintessence du pire de ce que pouvaient être les Talleyrand et les Fouché…
— Et, bien sûr, il est impossible de s’en débarrasser.
— Avec les dossiers qu’il a constitués sur tout le monde ! Tenter de s’en prendre à lui, ce serait tout simplement suicidaire.
— J’aimerais comprendre. Pourquoi fait-il ça ? Pour l’argent ?
— Que non ! S’il agissait pour l’argent, cela voudrait dire qu’il serait encore possible de l’acheter… en y mettant le prix. Non, il fait ça juste pour le plaisir d’être celui qui tire les ficelles dans l’ombre. Il y a des décennies qu’il sévit. Tous les gouvernements successifs savaient de quoi il était capable mais…
— Mais ?
— Personne n’a jamais pu, ne peut, ni ne pourra se passer de lui ! C’est d’ailleurs pourquoi on ne s’est jamais préoccupé de s’en débarrasser… avec une balle entre les deux yeux !
— Et vous m’annoncez, Maître, que nous allons devoir le subir encore une fois.
— Eh oui ! Hélas ! Car c’est ce cher Armand qui vient de m’appeler pour me demander d’aider à tirer au clair une affaire singulièrement confuse.
— Enfin, Maître, vous êtes quand même assez grand pour refuser les propositions de ce triste sire.
— Eh non, mon petit ! Pour deux très bonnes raisons. La première c’est, qu’en quelque sorte, il me tient, moi aussi. La seconde, c’est que cette fois encore, il me propose une sacrée affaire. Une de ces affaires dont il sait que je suis avide. Le bougre, il me connaît bien, moi et mes petites faiblesses.
— Quel genre d’affaire, cette fois ?
— Oh ! Quelque chose qui va vous plaire à vous aussi : une série de monstrueux massacres dans les entrailles des sous-sols parisiens. Avec comme bonus : aucun indice, aucun suspect, aucun mobile et près de soixante cadavres, pour l’instant !
— Effectivement, Maître, c’est très… tentant.
— D’autant plus que je n’ai pas hésité à lui réclamer des honoraires plus que substantiels.
— Et il a accepté ?
— Sans problème ! Non seulement parce qu’il a impérativement besoin de mes talents et surtout parce que cet argent ne sort pas de sa poche !
— Bon, je vois ce qu’il me reste à faire. Je prépare les valises, je sors la voiture et direction Paris.
— Eh non ! Rien de tout ça, mon petit. Ce Monsieur nous envoie un hélicoptère du gouvernement qui devrait arriver d’ici une heure. Je vous l’ai dit, il a les moyens.
— Donc, je me contente de préparer les valises.
— Pas davantage. Il m’a suffi de parler cinq minutes avec lui pour que cela me donne une folle envie de sortir au plus vite pour aller respirer un grand bol d’air pur. Nous allons nous octroyer une petite promenade dans les environs. Ces messieurs seront bien obligés d’attendre notre retour.
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Le vieil aveugle et son jeune élève prirent le chemin de la forêt qui s’étendait derrière chez eux. Saint-Priest s’offrait ainsi le plaisir de faire un pied de nez à ces manipulateurs qui s’imaginent que tout le monde doit leur obéir au doigt et à l’œil. Une fois sous les frondaisons, il serait impossible de les repérer depuis le ciel et personne ne pourrait leur courir après pour les faire rentrer plus vite.
— Mon petit, encore une fois, il faudra aller confier Raoul à Tata Renée. Vous lui demanderez de s’occuper de lui encore plus que d’habitude. Il est comme moi, il commence à se faire vieux.
— Maître, cela fait plus de dix ans que nous sommes ensemble. Je conçois que, devant moi, vous n’ayez jamais voulu faire la moindre allusion à votre vie passée, mais peut-être pourriez-vous me dire d’où vous vient cet amour incroyable que vous portez à ce chat ?
Saint-Priest s’immobilisa. Il lissa soigneusement sa moustache et sa barbiche. « Après tout, se disait-il, j’ai totalement confiance en ce garçon qui me seconde depuis des années. Vu le nombre de fois où nous avons risqué notre vie, il a bien mérité d’en apprendre un peu plus sur moi. » Alors le vieil aveugle déverrouilla son coffre à confidences.
— C’est une longue et bien belle histoire. Avant nous, mon père vivait seul dans la maison que nous habitons maintenant. Il était veuf depuis plusieurs années. La voisine d’en face, celle que nous appelons familièrement « Tata Renée », s’occupait de lui. Je m’efforçais de lui rendre visite le plus régulièrement possible. Ce n’était pas toujours facile car, à l’époque, je résidais à Lyon, où j’enseignais. Père était un brave homme, simple et généreux. Il n’avait qu’un seul rêve : voir un jour ses petits-enfants courir autour de lui. Hélas, il est mort sans que son rêve se réalise.
— Maître, vous ne m’aviez jamais parlé de ça. Votre famille a toujours constitué un sujet tabou. Et aujourd’hui…
— Aujourd’hui, il faut croire que les choses et les gens changent. Après son décès, la demeure resta inoccupée. Six mois s’écoulèrent quand, un jour, Tata Renée me téléphona pour me dire qu’un chat, sorti de nulle part, avait élu domicile dans la maison vide. Elle avait essayé de le chasser, mais il revenait sans cesse et se comportait comme si les lieux lui appartenaient. Quand je suis enfin venu pour constater sa présence, Tata Renée commença par me dire qu’il s’agissait d’un magnifique jeune chat, roux à poils longs. Le félin se révéla par la suite d’une tendresse et d’une intelligence incroyables. Notre première confrontation fut extraordinaire. Quand, pour la première fois, j’ai avancé la main vers lui, il s’est approché sans peur et m’a léché les doigts. J’ai craqué ! Que pouvais-je faire d’autre ? Je lui ai dit : « Toi, mon bonhomme, tu viens d’être adopté ! Tu t’appelleras Raoul… Comme le chat tigré d’une BD que j’ai adorée. »
— Comme le chat que nous avons maintenant ? À moins que ce ne soit le même.
— Effectivement, mais si vous ne m’interrompiez pas, je pourrais vous raconter la suite. Je le fis vacciner et à cette occasion, le vétérinaire m’indiqua que l’animal devait avoir environ six mois. Sur le moment, je n’ai pas prêté attention à cette coïncidence. Pendant un an ou deux, Raoul et moi avons vécu en appartement à Lyon. Mes talents très spéciaux m’avaient permis de devenir un consultant très recherché et fort bien rémunéré. Ce fut aussi l’époque où je parcourus le monde et où je pus enrichir mes connaissances et perfectionner mes facultés.
— Comme j’aurais aimé partager votre vie à cette époque, Maître !
— Quand j’étais à l’étranger, je confiais mon Raoul à Tata Renée. Régulièrement, je revenais me ressourcer dans cette demeure où j’avais plaisir à retrouver Raoul. Et c’est alors que quelque chose d’étrange commença à se manifester, de façon de plus en plus flagrante. Je l’avais déjà plus ou moins ressenti auparavant, mais là, le doute n’était plus possible. Plus j’analysais Raoul, plus je « regardais » la façon dont il évoluait dans cette maison, plus je considérais la manière dont il se comportait avec moi… et plus…
— Et plus quoi…, Maître ?
Saint-Priest marqua un long silence. Visiblement, il se demandait s’il devait faire une telle confidence à son élève. Après les incroyables péripéties qu’ils avaient vécues à Venise, il se dit que Sylvain ne le prendrait certainement pas pour un fou. Il se résolut donc à poursuivre.
— Plus le temps passait, plus Raoul me faisait penser à mon père. Déjà, il semble être né au moment où mon père est décédé. Mais vous avez pu constater aussi que ce chat n’accepte de dormir que sur mes genoux ou dans le vieux fauteuil en cuir, complètement déglingué, dans lequel mon père a passé ses derniers jours. Et il y a encore plus étrange.
— Plus étrange, Maître ? Comment est-ce possible ? Avec vous, tout est toujours extraordinairement étrange.
— Ça, c’est ce que vous croyez. Comme la plupart des gens, d’ailleurs. Alors, écoutez donc la suite. Lorsque j’étais enfant et que j’avais un problème, je venais toujours me blottir contre papa. Son contact me rassurait, me calmait. Contre lui, j’étais bien. Aussi incroyable que cela puisse paraître, je ressens exactement les mêmes émotions quand Raoul vient se blottir sur mes genoux. Et ce qui est curieux, c’est qu’il le fait toujours… Non, il serait plus exact de dire : uniquement, quand quelque chose d’important me tracasse. Dès qu’il est contre moi, je retrouve ma sérénité, mon esprit redevient lucide et les problèmes semblent se résoudre d’eux-mêmes. À tel point que j’en suis arrivé à me demander si ce Raoul n’était pas la réincarnation de mon père.
— Comme ce que prétendent les hindous ? Enfin, Maître, vous n’allez pas me faire croire que vous avalez toutes ces histoires abracadabrantes que nous content le Mahabharata et le Ramayana ? Vous m’avez toujours affirmé que ces récits étaient constitués de monceaux d’absurdités.
— Avec l’âge, je me suis posé de plus en plus de questions sur ce à quoi je croyais et sur ce que je croyais être. Pour toute réponse, je n’ai pu aboutir qu’à des doutes ! Peut-être que je suis moins athée que je le prétends. Désormais, je préfère me définir comme « mécréant par inadvertance » ! Mais j’en reviens à mon histoire. Avant la mort de mon père, je vivais heureux et comblé. Tout me réussissait, mes avis et conseils étaient sollicités par les grands de ce monde. Mais, quelque part, j’avais dû pécher par orgueil car le destin ne tarda pas à se rappeler à mon bon souvenir. Des épreuves toutes plus douloureuses les unes que les autres s’abattirent sur moi et sur ma compagne et…
— Quoi ! s’exclama Sylvain, qui n’avait pu s’empêcher de réagir aussi vivement. Vous aviez une compagne, mais j’avais toujours cru que…
Saint-Priest semblait ne pas avoir remarqué l’interruption de son élève. Sa voix qui s’était faite progressivement rêveuse devint presque inaudible. Un filet de souvenirs coulait de ses lèvres sous la forme de phrases inachevées et incompréhensibles, parfois juste de simples mots décousus. Soudain, il s’ébroua. Sa voix redevint normale.
— Et c’est alors que j’ai vraiment compris que si Raoul était arrivé là, ce n’était pas sans raison. C’était un peu comme si une puissance l’avait envoyé pour qu’il veille sur moi, comme un père veille sur son fils. Ou plus simplement pour m’apporter une sérénité que j’avais perdue.
— Donc, vous croyez bel et bien à la réincarnation.
— Oui et non ! Je suis convaincu qu’un être humain ne peut pas revivre à l’intérieur du corps d’un animal. Non, je pense plutôt que les chats agissent comme des…, comme des…, comme des « éponges à émotions » ! On est quand même obligé de reconnaître que toute vie marque de son empreinte les lieux où elle s’est déroulée. Cette maison est imprégnée de la présence de mon père. Les chats savent recueillir toutes les émotions qui se rattachent aux lieux où ils vivent et ils savent surtout les restituer à leurs maîtres. Poétiquement, je dirais que, de ses longues moustaches, Raoul balaye les poussières d’amour éparpillées dans la maison, pour venir les déposer sur mon cœur. Comme je viens de vous le dire, il suffit que Raoul vienne dormir sur mes genoux ou se niche sur mes épaules, pour que je sois plus serein et que je perçoive les choses autrement, avec une acuité bien plus grande. Vous voyez bien, mon petit, que je ne suis pas complètement athée, puisque je crois aux pouvoirs magiques des chats.
— Mais vous n’allez pas me dire que vous croyez à l’existence des Shiva, Vishnou, Ganesha et autres… et que vous gobez toutes leurs aventures ahurissantes ?
— J’aimerais que les choses soient aussi simples que vous le souhaiteriez vous-même. Vous savez que j’ai effectué de nombreux séjours en Inde… À plusieurs occasions, j’ai pu y fréquenter des Sâdhus.
— Des Sâdhus ?
— Oui, des Hommes Saints qui ont tout abandonné pour se consacrer uniquement à leur foi. À l’époque où je n’avais pas encore perdu la vue, il m’est arrivé d’en rencontrer dont le regard était d’une profondeur et d’une puissance indescriptibles. Croyez-moi, ces êtres d’exception avaient le regard de ceux qui ont vu Dieu ! Il n’y a pas d’autre explication. Ce qui voudrait dire que Dieu… ou ces dieux existent.
— Mais vous, Maître, honnêtement, dites-moi… Oui ou non, croyez-vous en Dieu ?
— Je ne crois pas en l’image que les religions nous en donnent !
Le jeune élève ravala sa frustration. Encore une fois, le maître venait de botter en touche. Plus le temps passait et plus il était convaincu que le vieil homme avait été formé chez les Jésuites. Mais Sylvain ne se tenait pas battu pour autant.
— Maître, dites-moi, votre compagne que vous venez d’évoquer…
— Ah ! Je crois que voilà nos visiteurs qui arrivent, éluda Saint-Priest, en levant un index à hauteur d’oreille. Son ouïe exceptionnelle lui avait permis de percevoir le vrombissement caractéristique des turbines de l’hélicoptère bien avant qu’il ne soit audible à son élève.
Quelques instants plus tard, un énorme appareil les survola en passant au ras des frondaisons qui les dissimulaient à la vue des occupants.
— Ils auront largement assez de place pour se poser derrière la grange, en terrorisant, sans aucun doute, cette pauvre Tata Renée.
— Rentrons-nous, Maître ? demanda Sylvain, quelque peu dépité par l’interruption brutale des confidences dont il se régalait.
— Que nenni ! Nous achevons notre petite promenade. Il est indispensable que nous nous remplissions les poumons avec le maximum d’air pur, avant d’aller respirer les miasmes que ce cher Armand traîne dans son sillage.
Le reste de la promenade fut étonnamment silencieux, Sylvain sachant très bien qu’il était inutile de tenter de solliciter d’autres confidences.
 
Une demi-heure plus tard, les deux promeneurs s’approchaient du Super Puma, le F-RAFZ de la présidence, dont les turbines tournaient au ralenti en émettant un sifflement désagréable. Sylvain précisa que l’appareil n’avait que deux occupants. Quand ils arrivèrent près des deux hommes, il n’eut aucune peine à reconnaître l’éminence grise, et il en informa son maître.
— S’il a pris la peine de se déplacer, en personne, c’est que l’affaire est grave, murmura Saint-Priest à l’oreille de son élève. Il a absolument besoin de nous. Donc, nous sommes en position de force. À nous d’en profiter.
La mémoire exceptionnelle de Sylvain lui restituait toutes les circonstances au cours desquelles il avait pu croiser le personnage. Toujours à l’occasion de réunions discrètes, alors qu’il accompagnait son maître. Il revoyait parfaitement l’individu, toujours assis à l’écart et que l’on oubliait aussitôt après l’avoir entrevu. Maintenant qu’il y repensait, il comprenait la signification des discrets mouvements de doigts et des imperceptibles mimiques que le personnage effectuait sans arrêt… En fait, il s’agissait d’ordres nets et précis adressés à ses collaborateurs et surtout aux pantins bavards qui paraissaient diriger les débats. Oui, le maître avait raison, cet Armand était un redoutable personnage.
En devenir, une fois de plus, le « partenaire » n’allait pas se révéler une chose facile.
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Le Bastion
PARIS
La veille, l’hélicoptère affrété par Monsieur Armand avait déposé Saint-Priest et Sylvain au Bourget, après quoi l’éminence grise les avait fait conduire à leur hôtel, dans une voiture aux vitres teintées, fournie par un ministère. L’homme n’avait pas manqué de leur préciser que dès le lendemain, à 6 h 30, une réunion capitale aurait lieu au Bastion.
 
Une fois le maître et son jeune élève arrivés à La Mecque de la police française, la rencontre débuta par une visite touristique des lieux.
— Jeune homme, profitez pleinement de votre passage dans ces lieux qui, je l’espère, deviendront aussi mythiques que le célèbre Quai des Orfèvres, avait déclaré le commandant Lalloz à Sylvain.
Pour l’instant, il dirigeait ses invités à travers un dédale interminable de couloirs et d’escaliers.
— Depuis peu, nos services ont déménagé dans ce site ultramoderne, mais bien moins folklorique. Profitez quand même de votre passage dans ces nouveaux locaux, d’autant plus que vous avez la chance d’être là comme de simples visiteurs et non en tant que suspects dans une affaire criminelle.
Sylvain eut un petit sourire… intérieur. Durant le cheminement à travers le bâtiment, sa formidable mémoire avait enregistré la configuration des lieux. Très longtemps resteraient gravées dans son esprit toutes les indications figurant sur les nombreux tableaux d’information ou d’orientation qui se disputaient les murs, avec les affiches vantant les mérites de telle ou telle section policière, les plaques commémoratives et les photos des hommes « morts en service ».
Sylvain était un observateur remarquable, doué d’une mémoire exceptionnelle. En réalité, il n’emmagasinait pas vraiment une énorme quantité de données. Non, son don consistait simplement en la faculté qu’il avait de compresser le volume de ce qu’il voulait mémoriser. Ensuite, quand le besoin s’en faisait sentir, à partir d’un mot, d’une image, d’un thème musical, il était capable de faire resurgir des milliers de détails et d’informations.
 
L’organisation de la réunion avait été confiée au commandant Lalloz, l’homme qui connaissait le mieux le dossier. Le policier avait juste convoqué un comité restreint. Pourtant, la salle était de belle taille et baignait dans une lumière intense, traversant d’immenses baies vitrées. On était loin du célèbre 36, Quai des Orfèvres ! Chacun s’était assis à sa place et, pour l’instant, tous les officiers de police et experts présents gardaient le silence. Ils semblaient disséquer du regard ces deux amateurs « insignifiants » que les plus hautes instances venaient de leur balancer dans les pattes.
« Un gamin et un vieil aveugle soi-disant “voyant”… on aura tout vu ! » se disait le chef de la Crim. Ses collègues devaient penser la même chose.
Il faut dire que les deux visiteurs trompaient bien leur monde. Saint-Priest jouait à l’adorable grand-père, au sourire toujours épanoui que venaient encadrer sa fine moustache et sa barbichette blanche. Sylvain, lui, comme toujours, affichait son air angélique de postadolescent pas très futé. On lui aurait donné la vingtaine, même s’il accusait pas mal d’années de plus. Outre ses dons d’observation et sa mémoire hors du commun, il possédait quelques autres talents, fort très utiles, bien que pas vraiment légaux et parfois inavouables, et qu’il jugeait préférable de taire à cette élite de la police.
Arrivé en douce avant tout le monde, presque tapi au bout de la pièce, Monsieur Armand paraissait ronronner comme un gros chat. Il avait hâte de voir comment cette première confrontation allait se dérouler, entre les deux amateurs et l’équipe de professionnels. Une solide équipe qui, même si elle n’avait rien dit, se montrait réfractaire à cette initiative venue d’en haut. Monsieur Armand savait, par expérience, que Saint-Priest et son protégé pouvaient se montrer redoutables… d’efficacité. Il jubilait en se disant que, sous peu, certains des sceptiques présents se retrouveraient contraints d’avaler, avec difficulté, la surprise de leur vie.
 
Les présentations avaient été vite expédiées. Il suffisait de savoir qui était qui. Les policiers étaient intrigués au plus haut point, mais il leur avait été impossible d’obtenir la moindre information valable au sujet de ces deux civils. Tout ce qu’« On » avait consenti à leur dire, c’était qu’ils devraient travailler avec eux et, au besoin, se plier à leurs exigences ou désirs. S’il y avait une chose qu’ils n’appréciaient pas du tout, c’était bien celle-là.
— Commandant Lalloz, puis-je me permettre de vous demander quelques précisions, finit par dire Saint-Priest, pour rompre le silence qui semblait vouloir s’éterniser.
— Je vous en prie.
— Il me paraît superflu de vous expliquer pourquoi je n’ai pas consulté et ne consulterai pas vos nombreux rapports. Cela a dû vous apparaître comme évident dès que vous m’avez eu en face de vous. Mais rassurez-vous, mon jeune élève me lira tous ces documents, en temps voulu. Pendant notre vol jusqu’à Paris, ce cher Armand, qui doit d’ailleurs se trouver quelque part dans cette pièce – j’ai parfaitement reconnu l’odeur de son après-rasage Calvin Klein –, a bien voulu me faire un résumé succinct mais, néanmoins, assez complet du dossier.
— J’ai même fait mieux, mon cher Saint-Priest, répliqua l’homme concerné. (À cet instant précis, l’aveugle sentit un lourd dossier atterrir sur ses genoux.) Voici une retranscription en braille de tous les dossiers dont nous disposons, poursuivit l’éminence grise. Il vous sera plus facile de les étudier à votre guise. Par contre, vous serez dans l’impossibilité de consulter les photos et plans, je pense que votre protégé sera en mesure de vous décrire tous ces éléments visuels.
Saint-Priest posa les mains sur le dossier qu’on venait de lui donner et murmura un merci. Pas de doute, Monsieur Armand était d’une efficacité redoutable.
— Si j’ai bien compris, reprit l’aveugle, tous autant que vous êtes, vous ne disposez d’aucun élément tangible… si l’on excepte les nombreux cadavres plus ou moins tronçonnés, avec leurs blessures mortelles exécutées à la hache. Il semblerait que, pour tout indice, vous n’ayez que des poils de bovin.
— En effet, c’est à peu près tout ce que nous possédons. Pourtant, nous avons mené toutes les investigations possibles et imaginables. Je vais vous en donner un seul exemple. Nous avions mis beaucoup d’espoir dans le répertoire de Valérie Hugonnet…
— La femme qui organisait de fausses apparitions sataniques, souffla Sylvain à l’oreille du maître.
— Cette femme était très futée et très organisée. Elle pimentait ses cérémonies bidon d’une judicieuse dose de sexe. De quoi exciter ses spectateurs mâles. Craignant des débordements incontrôlables, elle prenait soin de dresser la liste complète de tous ses clients. Avant chaque séance, au cours des contacts qu’elle avait avec eux, elle ne manquait pas de leur rappeler qu’ils étaient fichés et qu’ils n’auraient pas intérêt à toucher la marchandise, ni même essayer de franchir le cercle rouge. Elle précisait qu’une copie de la liste était entre les mains d’une personne de confiance et… qu’au cas où…
— Et cette liste existait réellement ? demanda Sylvain.
— Effectivement, nous avons découvert qu’elle confiait un tel double à une amie qui habitait dans l’appartement au-dessus du sien. Son listing était remarquablement fait car il nous a permis de retrouver tous les intéressés, soit grâce à leur adresse e-mail, soit par leur numéro de téléphone. Quand nous les avons interrogés (sauf deux d’entre eux en déplacement à l’étranger), presque tous ont reconnu qu’ils s’étaient bien fait avoir. Mais, soit parce qu’ils avaient quand même vécu un « bon moment », soit parce qu’ils ne tenaient pas à passer pour des imbéciles, tous avaient préféré s’en tenir là et oublier leur mésaventure. Une piste possible s’était dessinée, celle d’anciens clients mécontents qui auraient décidé de se venger de l’aigrefin femelle qui les avait escroqués. Elle tourna court. Tous les anciens clients purent fournir un alibi valable ou irréfutable pour la nuit du massacre.
— D’ailleurs, remarqua Sylvain, on se demande pourquoi ces gens, soucieux de se venger, auraient massacré tous les participants présents ce jour-là. Il suffisait qu’ils s’en prennent à celle qui les avait roulés. De plus, cette possibilité n’expliquerait en rien les crimes antérieurs. Je pense que cela n’a pas dû vous échapper.
— Nous espérions surtout qu’au cours d’une cérémonie précédente, un des participants ait pu remarquer quelque chose d’anormal.
— Et je parierais, coupa Saint-Priest, que cela n’a rien donné non plus.
— En effet, mais nous ne pouvions négliger aucune piste, aussi minime fût-elle.
— C’est tout à votre honneur. Toutefois, il y a encore quelques petits détails qui me chiffonnent. Voilà des assassins qui s’évanouissent littéralement, sans rien emporter… si l’on excepte certains cadavres. Ou plus exactement, qui abandonnent, derrière eux, des choses capitales. Étrange ! Non ?
— Comment ça ?
— Arrêtez-moi si je me trompe, Commandant, mais d’après ce que j’ai cru comprendre, aucune des victimes n’a été dépouillée. Sur les lieux du massacre des cinq cataphiles, on a bien retrouvé les téléphones portables de ces jeunes gens, ainsi que leur stock de drogue. Sur les lieux du carnage des participants au rituel satanique, on a bien retrouvé, là aussi, les téléphones portables, l’argent et les cartes bancaires des morts, ainsi que l’iPhone et l’argent liquide de la maîtresse de cérémonie.
— C’est un fait, mais on peut supposer que les assassins ont paniqué et ont évité de s’éterniser sur les lieux, tenta de justifier le commandant.
— Certes, certes ! J’admets que dans le cas des jeunes drogués, les assassins aient dû faire vite. D’autres cataphiles auraient pu arriver. Mais dans le cas de la cérémonie satanique, les criminels disposaient de tout le temps voulu. Personne n’était susceptible de venir sur les lieux avant le lendemain matin. Si l’on s’en tient à ce que vous avez réussi à déterminer, on se heurte à une sacrée contradiction. D’un côté, on se retrouve face à, disons, une bande très bien organisée qui, selon vous, irait jusqu’à porter des chaussons et peut-être des combinaisons de protection. Une bande qui serait aussi équipée de gilets pare-balles très performants, si l’on en croit les tirs inefficaces de vos hommes… Et de l’autre, on a des individus qui paraissent ignorer totalement la valeur de tout ce qui se trouve à portée de leurs mains… Je ne comprends pas, mais pour moi, c’est une contradiction des plus étranges, donc un fait fondamental, dans l’affaire qui nous intéresse.
 
Les participants se mirent qui à triturer son stylo, qui à admirer ses ongles, qui à dévisager son voisin à la dérobée. Mais aucun ne prit le risque de parler. Tous se disaient que le petit vieux venait de marquer un sacré point, dès sa première prise de parole. Visiblement, ils l’avaient catalogué un peu trop hâtivement. Satisfait de la réaction obtenue, Saint-Priest jubilait intérieurement, songeant à ce qu’il allait maintenant leur asséner. Ces messieurs étaient, en fin de compte, fort sympathiques, mais beaucoup trop rationnels. Ils avaient tendance à passer à côté de ce qui ne cadrait pas avec leur façon de penser. Une piqûre de rappel leur était nécessaire.
— Et que dire… que dire de l’affaire des catacombes ? Comment avez-vous pu passer à côté d’un fait aussi crucial ?
— Pardon ? questionna aigrement l’expert Michel Becker qui s’était investi corps et âme dans ce dossier.
— La caméra, Monsieur, la caméra !
— Comment ça, la caméra ? Je connais mon travail. Elle ne portait aucune autre empreinte que celles d’un certain Conrad Larsen, un Hollandais déjà fiché chez nous pour ses films pornos diffusés sur le Net. Films souvent réalisés avec des actrices mineures sans que nous soyons parvenus à prouver quoi que ce soit, ni à le faire tomber pour pédophilie. Quant à la vidéo, nous l’avons disséquée image par image, pixel par pixel, et je peux vous assurer qu’il n’y avait rien de plus à en tirer que ce que nous avons consigné dans notre rapport… Que vous n’avez même pas lu en détail ! conclut-il sur un ton hargneux.
C’était un coup bas, mais ce vieux bonhomme l’avait excédé.
— C’est bien ce que je disais. Vous êtes passé à côté de l’essentiel. Bon ! Restons calmes ! Je m’explique. C’est vrai, je n’ai pas encore lu votre rapport dans sa version en braille. Toutefois, ce cher Armand a eu l’occasion de me faire, oralement, un compte-rendu assez détaillé. Nous avons là une caméra qui tourne et qui continue de tourner pendant le massacre. Il n’est pas déraisonnable de penser que l’assassin aurait pu passer dans le champ de l’objectif et que son image se serait alors retrouvée enregistrée dans la carte mémoire. Non ?… Alors, dites-moi : si vous aviez été l’assassin en question, auriez-vous pris le risque de laisser cette caméra sur place ? Avec, éventuellement, votre portrait à l’intérieur ?
 
Pendant quelques longues secondes, un silence gêné constitua la seule réponse.
— On peut supposer, reprit timidement Becker, que le ou les assaillants étaient masqués et donc que le fait qu’ils aient pu être filmés leur importait peu.
— Mais ils auraient quand même pu penser que le film pouvait être susceptible de révéler une information dangereuse pour eux. Sans compter que, dans ce cas aussi, la caméra représentait un objet de valeur, facilement négociable et qui se trouvait sous leur nez. Non, selon moi, qu’ils aient négligé cette caméra, en tant que source d’indices potentiels pour la police et en tant que valeur marchande, il ne peut y avoir qu’une seule explication.
Saint-Priest se ménagea une autre pause. L’assistance était suspendue à ses lèvres.
— Selon moi, le ou les assassins ignoraient complètement ce qu’était une caméra et quel en était l’usage.
— Affirmation gratuite ! De nos jours, tout le monde sait ce qu’est une caméra et à quoi elle sert. Et quand bien même, où cela nous mène-t-il ? demanda Lalloz.
— Pour l’instant, nulle part. Mais je peux vous affirmer que cela constitue un élément capital de l’affaire. Et j’aimerais que vous me fournissiez une autre information : que s’est-il passé AVANT le premier massacre ?
— Vous voulez dire avant le cadavre retrouvé dans les égouts ?
— Exactement.
— Avant, avant ! Mais il ne s’est rien passé avant.
— Allons, Commandant, comment pouvez-vous dire ça ? Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?
— Parce que c’est comme ça ! Pourquoi voudriez-vous qu’il se soit passé quelque chose avant ?
— Seriez-vous en train de me dire que vous n’avez entrepris aucune investigation concernant des évènements insolites, susceptibles de s’être déroulés antérieurement à ces massacres, dans les sous-sols parisiens ? Mais, Commandant, une affaire aussi énorme ne peut pas, vous m’entendez, NE PEUT PAS être apparue, comme ça, d’un coup. Il est obligatoire, je dis bien : OBLIGATOIRE, qu’il y ait eu quelque part des signes avant-coureurs. Si les faits établis par vos enquêtes ne mènent à rien, il va falloir nous rabattre sur ces éléments antérieurs que vous avez négligés.
— Mais où et quoi chercher ? C’est bien beau votre histoire, mais pratiquement, on procède comment ?
— Facile, reprit Saint-Priest, il suffit de lancer un appel à témoin !
— HORS DE QUESTION ! clamèrent plusieurs voix, avant que le commandant Lalloz, hors de lui, ne reprenne la parole.
— Écoutez-moi bien, Monsieur l’amateur, je reconnais que vous venez presque de réussir à nous impressionner. Mais sachez que nous avons dû faire des pieds et des mains pour que toutes ces affaires ne sortent pas dans les médias ; imaginez si elles étaient parvenues aux oreilles du public ! Nous y sommes parvenus par miracle et vous voudriez, maintenant, qu’on balance tout ? Histoire, peut-être, de créer une grosse panique, bien spectaculaire, qui ferait monter les tirages des journaux et exploser l’audimat. Soit vous avez des actions dans la presse, soit vous êtes un rigolo complètement irresponsable !… Et je n’hésite pas à pencher pour la seconde hypothèse.
 
Son éternel sourire aux lèvres, Saint-Priest laissa passer l’orage. Il savait que sa façon de raisonner était difficilement accessible à l’entendement du commun des mortels. Alors, à celui d’un flic ! Fût-il au sommet de l’échelle !
Monsieur Armand estima que le moment était venu pour lui de se manifester.
— Peut-être serait-il plus sage d’écouter D’ABORD ce que Saint-Priest veut nous proposer.
 
Saint-Priest exposa donc son idée et, quand il eut fini de parler, ceux qui l’avaient vilipendé se dirent que le procédé n’était peut-être pas aussi idiot que ça. En tout cas, il ne présentait aucun risque et, en fin de compte, ça ne coûtait rien de tenter le coup.
— Mon cher Armand, se permit de conclure Saint-Priest, vous vous doutez bien que pour réaliser ce que je propose, nous avons besoin d’une « autorité » possédant des pouvoirs considérables. Pouvoirs que je suis loin d’avoir. J’ai hâte de voir l’étendue de votre influence. D’autant plus que nous ne pouvons pas nous permettre de traîner. Plus nous perdrons de temps, plus de nouveaux massacres risquent de se produire. Pour bien faire, ma petite idée doit être mise en place et exécutée dans les dix ou quinze jours qui viennent. Un beau challenge pour vous, Armand !… Non ?
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Samedi 8 août 21 h 05
Plateau de TF1
PARIS
— Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, chers téléspectateurs, nous accueillons maintenant, sous vos applaudissements, le premier candidat de notre nouvelle et fantastique émission : « Les nouveaux mystères de Paris » !
Le sourire éclatant, derrière son micro, qu’il suçait presque comme un cornet de glace, le présentateur vieillissant, ce que trahissaient des tempes artistiquement grisonnantes et une chevelure teintée à outrance en brun, se tourna vers les coulisses. Tendant un bras qui se voulait accueillant, il désigna la petite dame qui avançait sur scène d’un pas hésitant.
Les enseignes lumineuses « applaudissez » s’allumèrent et quelques membres du personnel, dispersés au milieu du public, déclenchèrent une claque très efficace.
— Regardez avec quelle chaleur le public vous accueille, Madame… Madame… Madame…, répéta le présentateur, en pestant intérieurement contre le stagiaire imbécile qui lui avait remis des fiches sans les avoir classées. Madame… Métadier ! C’est bien ça ? Et votre petit nom, c’est ?…
— Germaine, parvint à balbutier la candidate impressionnée.
— Germaine, comme c’est mignon ! Germaine donc, vous savez que vous allez essayer, ce soir, de remporter la somme impressionnante de dix mille euros.
En disant ces mots, le présentateur, tout en artifices et sympathie de commande, haussa mentalement les épaules. Dix mille euros ! À l’énoncé de cette somme, il avait vu les yeux de la femme s’illuminer de convoitise. La pauvre, si elle avait su que lui-même gagnait plusieurs fois cette somme… chaque mois… Mais lui ne jouait pas dans la cour des minables, des gagne-petit, en quelque sorte des « sans dents », comme disait l’autre !
— Et pour cela, ce n’est pas difficile, vous avez juste à nous raconter la fantastique histoire que vous avez vécue. Un récit qui a retenu toute notre attention, au milieu des multiples lettres qui nous ont été envoyées et des milliers de coups de téléphone que nous avons reçus. Les quatre membres de notre sympathique jury vous accorderont une note sur dix. Notre merveilleux public vous décernera aussi une note sur dix, grâce au petit boîtier électronique que chaque spectateur a reçu. En fin de soirée, si vous avez obtenu le score maximal, vous recevrez une belle somme d’argent. Le jackpot, quoi ! En plus, un reportage complet sera effectué, à partir de votre témoignage, et il sera diffusé sur notre chaîne, dans les mois à venir. Pour vous, ce sera la célébrité. Alors, heureuse ?
Au milieu des applaudissements sur commande, Germaine bredouilla un oui presque inaudible. Le présentateur monopolisait la parole et, comme à son habitude, il comptait bien ne plus la lâcher. La pauvre femme, ahurie, passa sur le gril. Elle dut subir toutes les questions possibles, sur son âge, sa scolarité, sa profession, le nom de son chien, son plat préféré, son émission favorite, le dernier livre qu’elle avait lu… Un déballage ridicule et inutile auquel elle répondait par de simples monosyllabes.
— Je vais maintenant vous présenter les membres de notre jury.
Applaudissements du public.
— Tout d’abord, Monsieur Auguste Normand, le grand spécialiste du mystère. À sa droite, Monsieur Saint-Priest, l’homme qui fait de l’extraordinaire et du fantastique son pain quotidien. À sa gauche, Pierre Viéroudy, le célèbre auteur du best-seller L’Émergence du surhomme, et enfin, au bout de la table, l’énigmatique Jan d’Aigure dont les investigations sur « Magonia » ont passionné… heu… heu… m’ont, moi-même, littéralement passionné. Mais assez parlé, je cède maintenant le micro à notre sympathique Germaine, qu’on applaudit bien fort pour lui donner du courage.
 
Et Dieu sait si elle en avait besoin de courage, la pauvre Germaine ! Elle se mit à débiter une sombre histoire de fantôme, qu’elle aurait croisé plusieurs fois, dans sa cour, en sortant ses poubelles. Son récit décousu était, régulièrement, haché par les éclats de rire des spectateurs impitoyables. Une honte ! Une honte que de jeter ainsi en pâture, à un public sans pitié, un petit bout de femme arraché à son univers étriqué. Au bout de quatre ou cinq minutes, quand elle ne sut plus quoi dire, le présentateur se hâta de profiter du silence, pour y aller de ses commentaires.
— On applaudit bien fort notre sympathique Germaine, qui va nous quitter maintenant, sous les applaudissements du public, applaudissements qui nous serviront à accueillir notre deuxième candidat, Monsieur Mouchonnet !
 
Et la soupe télévisuelle, entrecoupée des indispensables pubs, se poursuivit ainsi, pendant plus d’une heure. Tout y passa. On eut droit à l’histoire réchauffée du petit homme en rouge du Louvre, qu’un candidat malhonnête tenta de récupérer en tant qu’aventure personnellement vécue. Impossible d’éviter le chat fantôme du Père-Lachaise ni le chien au pelage de flammes du cimetière Montparnasse… On eut même droit à l’apparition, place de la Concorde, d’un Louis XVI se promenant avec sa tête sous le bras. La soirée sombrait dans un déballage de lieux communs sans intérêt. Seul le récit d’un fantôme malicieux, s’amusant à relever les jupes des filles dans les couloirs de la station Sèvres-Babylone, apporta un peu d’humour authentique dans l’émission.
 
Saint-Priest, quelque peu énervé et dépité, suivait tout cela d’une oreille distraite. En son for intérieur, il tirait son chapeau à ce cher Armand. L’homme avait quand même réussi à imposer, à TF1, une telle émission en prime time. Mieux, il avait eu assez d’autorité pour la faire mettre sur pied en moins de trois semaines. Il faut dire que la chaîne n’avait pas lésiné sur le battage médiatique pour l’annoncer et lancer le recrutement des candidats.
Il n’en demeurait pas moins que tous ces soi-disant témoignages étaient de simples récits bidonnés ou réchauffés. Leurs auteurs étaient simplement avides de passer à la télé avec, en plus, l’espoir de toucher un gentil petit pactole. Lui, le spécialiste de l’incroyable, lui qui avait vécu des expériences ahurissantes aux quatre coins du monde, il en arrivait à douter de son initiative. Avait-il eu une bonne idée en proposant cette méthode pour amener un témoin potentiel à se manifester ? Il avait cru que la célébrité télévisuelle instantanée et l’appât du gain pourraient suffire. Visiblement, il s’était trompé.
Une sympathique candidate, à la soixantaine bien sonnée, décorée comme un arbre de Noël, était en train de quitter la scène « sous les applaudissements du public ». Elle venait d’achever son histoire, sans queue ni tête, d’un vampire des Batignolles, quand, dans l’oreillette de Saint-Priest, résonna la sempiternelle question :
— Alors, Maître ?
D’un geste discret et convenu de la main, il indiqua que ce témoignage était lui aussi à éliminer. À ce moment entrait sur scène un géant d’ébène. Un jeune Noir de près de deux mètres, bien que, visiblement, il s’efforçât de garder le dos légèrement voûté. Le présentateur avait commencé à s’approcher de lui, mais quand il constata, de visu, que son mètre soixante-huit faisait piètre figure à côté du candidat, il préféra poursuivre sa présentation depuis la troisième marche de l’escalier qui permettait d’accéder au podium.
— Et nous accueillons maintenant Monsieur Benani Youssouf, que l’on applaudit très fort. Dites-moi, vous êtes Monsieur Benani ou Monsieur Youssouf ?
— Tout le monde appeler moi : Youssouf. Alors, vous pouvoir appeler moi comme ça. Si vous voulez.
— Et vous faites quoi dans la vie, Monsieur Youssouf ?
— Je travaille, quand pouvoir travailler. Pas tout le temps travailler. Aujourd’hui, travailler sur chantier.
— Mais c’est très bien, tout ça. Alors, si vous nous racontiez votre fantastique histoire. Car c’est bien d’une fantastique histoire qu’il s’agit ?
 
Cela crevait les yeux que le sympathique présentateur commençait à trouver le temps long. Il peinait de plus en plus à afficher son sourire de circonstance devant ces imbéciles qui racontaient n’importe quoi. Son sourire était de plus en plus grimaçant. Par bonheur, il possédait un remède infaillible. Il fit défiler devant ses yeux tous les zéros alignés sur le chèque qu’il allait encaisser pour cette prestation idiote. Cela lui mit du baume au cœur et donna un coup d’éclat à son sourire fatigué.
— Je sais où il dort, le diable qui tue.
— Formidable ! Et que vous a-t-il fait, ce diable ?
— Rien ! À moi, rien fait.
— On peut dire que c’est heureux pour vous. N’est-ce pas ? Et quand avez-vous vu ce diable qui tue et qui dort ?…
— Je pas vu. Si moi avoir vu, moi être mort.
— Mais si vous n’avez rien vu, comment pouvez-vous savoir qu’il y a un diable qui tue ?
— Moi, sentir le diable. Gri-gri dire aussi : diable être là. Depuis longtemps, diable dormir enfermé au fond du grand trou.
— Ah ! Parce qu’en plus, il s’enferme au fond d’un trou pour dormir, votre diable ?
— Oui, vieux diable, très vieux diable. Dort depuis longtemps, longtemps. Mais, mon Patron réveiller lui. Et ça, très mauvais. Très mauvais pour tout le monde. Maintenant diable plus enfermé. Alors diable tuer.
— Mais c’est passionnant tout ça, parvint à articuler l’animateur, soucieux de reprendre les commandes de « son » émission. Toutefois, cela ne constitue pas vraiment une histoire répondant aux critères que nous avions établis et j’ignore si notre jury…
Derrière l’estrade, il y avait un membre du jury qui se moquait bien du bla-bla-bla que débitait le présentateur. Saint-Priest venait de brancher son micro, pas celui de l’émission, l’autre, celui qui le reliait à Sylvain et au commandant Lalloz, dans les coulisses.
— C’est bon. Ça a marché, on en tient un ! Ne laissez surtout pas filer ce gars !
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Samedi 8 août – Dimanche 9 août
Le Bastion
PARIS
Une heure plus tard, un Youssouf, tremblant de tous ses membres et roulant des yeux apeurés, se retrouvait au 36, rue du Bastion. On avait attribué ce numéro 36 aux nouveaux locaux où siégeait la Crim, en hommage au fameux 36, Quai des Orfèvres. Devant lui se tenaient un commandant Lalloz dubitatif, un Saint-Priest trépignant d’impatience et un Sylvain tout particulièrement amusé et intrigué.
— Moi, rien fait de mal, Patron. Moi juste vouloir manger. Moi travailler pour manger. Pas papiers, c’est vrai, mais bon ouvrier. Avec moi, jamais problème.
Lalloz en avait pris son parti. Il allait devoir se farcir les jérémiades du Youssouf pendant une heure ou deux, avant de pouvoir vraiment commencer à l’interroger. Mais qu’est-ce que Saint-Priest attendait d’un tel spécimen ? Un spécimen étonnant d’ailleurs car, contrairement aux autres Noirs auxquels il avait souvent eu affaire, le commandant avait été étonné par la facilité et la docilité avec lesquelles l’homme s’était laissé embarquer. Il faut dire aussi que le policier avait parlé d’une simple invitation à venir témoigner. Il ne s’agissait pas d’une arrestation dans les formes.
Youssouf y allait effectivement de ses explications décousues.
— Et si vous cessiez de nous faire votre petit numéro, jeune homme ! lâcha un Saint-Priest ironique. Je pense que ce serait nettement plus profitable au bon déroulement de la conversation.
— Je… je… Comment ? balbutia Youssouf, pris à contre-pied.
— Allons, arrêtez votre petite comédie ! Si nous vous avons fait venir ici, au milieu de la nuit, c’est parce que nous estimons que vous détenez des informations capitales dont dépend la vie de plusieurs personnes. J’aimerais que vous compreniez que le temps de la plaisanterie du style « y a bon Banania » est révolue. Alors, si vous commenciez par nous dire qui vous êtes réellement.
 
Lalloz, figé de stupéfaction, n’y comprenait plus rien. Si Saint-Priest pensait que le quidam devant eux était parvenu à saisir une bribe de son intervention, il se fourrait le doigt dans l’œil at claviculum.
— Mais… comment avez-vous deviné, Monsieur ? balbutia le Noir.
— Peu importe, Monsieur Youssouf, dites-nous simplement qui vous êtes réellement.
— Je m’appelle bien Benani Youssouf, Monsieur. Je suis originaire de Maroua, au nord du Cameroun. Il y a quelques années, je suis venu faire mes études en France où j’ai obtenu mon agrégation en lettres classiques et un doctorat de philosophie. Mes études terminées, je suis retourné dans mon pays pour mettre mon savoir au service de mes concitoyens.
Le menton affaissé du commandant Lalloz dévoilait une bouche béante témoignant de la stupéfaction qui l’avait saisi. Comment se pouvait-il ? Comment ce Saint-Priest avait-il pu deviner ? Mais le Camerounais poursuivait sa confession :
— Les conditions de vie dans le nord de mon pays sont désastreuses. La secte Boko Haram s’y livre à des exactions régulières, quotidiennes même. En tant que chrétien et surtout en tant qu’intellectuel, ma tête a été mise à prix par ces tueurs. Vous savez, là-bas, les érudits, qui lisent autre chose que le Coran, ont du souci à se faire. Ma vie étant en danger, j’ai été contraint de venir me réfugier en France. Cette fois, je n’avais plus de visa étudiant et je suis arrivé avec un groupe de clandestins. J’ai bien entamé des démarches pour obtenir l’asile politique, mais en vain. Vous n’aurez aucune peine à comprendre que, pour un « sans-papiers », mon bagage intellectuel était d’aucune utilité. Pour survivre, il a bien fallu que je trouve du travail… au noir (petit sourire désabusé). Vous en connaissez, vous, des patrons qui acceptent d’employer un manœuvre qui les dépasse intellectuellement, et haut la main de cent pieds ? Je me suis retrouvé contraint de jouer la comédie du « bon négro », à la fois naïf et docile, ainsi que beaucoup de vos concitoyens imaginent que nous sommes restés depuis toujours.
— Et voilà, Commandant ! lâcha Saint-Priest, quand le Noir eut achevé son histoire. Mais on dirait que vous êtes quelque peu secoué ? Visiblement, vous ne vous attendiez pas à cela !
— Je voudrais vous poser une question, Monsieur, demanda poliment Youssouf. Comment avez-vous fait pour découvrir que je n’étais pas celui que je paraissais être ?
— Disons que je possède quelques… petits talents… peut-être pas très différents des dons que vous semblez posséder vous-même. Car il semble bien que vous ayez senti une présence maléfique quelque part.
— Tout à fait ! Je travaillais sur un chantier, dans le 14e arrondissement, quand un autre ouvrier a fortuitement mis au jour une profonde excavation. J’ignore comment vous expliquer tout ça, mais j’ai ressenti que le mal et la mort étaient là-dessous et surtout… le sac de gris-gris que je porte toujours sur la poitrine s’est mis à devenir brûlant. Pour moi, cela constitue un avertissement flagrant. Je ne vous oblige pas à me croire, mais c’est la vérité.
— Là, il va falloir que je me fasse soigner, coupa Lalloz. Un agrégé qui consulte des gris-gris, ça me dépasse, ça dépasse tout.
— Ah bon ! répliqua Youssouf, parce que, selon vous, vos intellectuels dédaignent et rejettent ce genre de choses ? Vous, les Occidentaux évolués, vous ne seriez pas superstitieux ? Vous ne croiriez pas aux esprits ?… Par exemple, oseriez-vous me dire que dans les avions d’Air France, on n’est pas allé jusqu’à supprimer la rangée de sièges no 13 ? Comme si, quand un avion s’écrase, seuls les passagers de cette rangée allaient trouver la mort ! Je crois savoir aussi que chez vous, le commerce de la voyance se porte plutôt bien. Il paraît même que le budget que les Français y consacrent est nettement supérieur à celui de la recherche contre le cancer ! Je me suis aussi laissé dire que même vos chefs d’État n’y échappaient pas. De Gaulle et Mitterrand n’hésitaient pas à consulter des voyantes, avant de prendre certaines décisions importantes. Et vous, Monsieur le Commissaire, je suis prêt à parier que vous possédez un saint Christophe dans votre voiture… comme si une médaille, une simple petite rondelle métallique, pouvait vous mettre à l’abri d’un accident !
Lalloz remballa sa remarque, le commentaire ironique du Noir et mit le tout dans sa poche, avec son mouchoir par-dessus.
— Que pourriez-vous nous dire de plus sur ce diable ? insista Saint-Priest.
— J’ignore si cela pourra vous être utile mais voici le peu que je sais, enfin, le peu que j’ai senti. Square Ferdinand-Brunot, notre chef du chantier, Monsieur Bastianelli, est descendu dans la cavité, une première fois. Quand il est remonté, il nous a dit : « Là-dessous, bordel, c’est comme une église ! » Plus tard, Monsieur Picard-Leblanc, le promoteur, est venu constater, sans toutefois descendre. Il a demandé au chef de chantier de reboucher le trou pour faire disparaître tout ça. Nous sommes rentrés chez nous. Le lendemain, le trou était toujours là. Nous avons aussi remarqué que le tuyau pneumatique du marteau-piqueur disparaissait dans la cavité. Monsieur Bastianelli l’avait donc utilisé là-dessous pendant la nuit. Mais je suis bien incapable de vous dire dans quel but car le pauvre homme a mystérieusement disparu ! Plus tard, le promoteur est descendu à son tour. On ne l’a jamais revu, lui non plus. Nous avons dissimulé le trou et nous avons soigneusement évité de retourner sur le chantier.
— Vous auriez quand même pu prévenir les secours ou la police, gronda Lalloz.
— Monsieur le Commissaire, ne rêvons pas ! Comme moi, plus de la moitié des gars étaient des immigrés illégaux et travaillaient au noir. Vous croyez vraiment que nous avions envie de nous frotter aux autorités ? Incidemment, je vous avouerai aussi que, si j’ai pris le risque de participer à cette lamentable émission de télévision, c’était avec l’espoir de gagner la prime. J’ai beau avoir retrouvé un travail de terrassier en banlieue… au noir, bien entendu, je n’ose même pas vous dire combien on me paye !
— Mon pauvre ami, crut bon de préciser Saint-Priest, vous devez bien vous douter que la prime de dix mille euros vous passe définitivement sous le nez et que vous n’en verrez jamais la couleur.
— Ce concours était donc une façon de vous moquer des pauvres gens comme nous ?
— Pas le moins du monde, Youssouf. C’était juste une astuce pour nous permettre de trouver une personne ayant des informations sur… les mystères du Paris souterrain. Mais, faites-moi confiance, je me fais fort de vous obtenir une récompense d’une bien plus grande valeur que dix mille euros.
— Vous ne m’en voudrez pas si je vous dis que j’ai quelque peine à vous croire. En tout état de cause, je ne pensais pas me faire aussi facilement démasquer. Et, présentement, c’est tout ce que m’apporte cette foutue émission.
— Écoutez-moi bien, Youssouf, toutes vos histoires de travail illégal et d’ouvriers clandestins, je m’en tape le coquillard ! rugit Lalloz. Ici, nous sommes à la Crim ! Tout ce que je peux vous dire, c’est que vos histoires de diable, de cavités mystérieuses, d’église souterraine et surtout de disparitions inexplicables ont de grandes chances d’être en rapport avec les affaires de meurtres dont je m’occupe. Je vais vous expliquer comment les choses vont se passer. Vous, vous nous conduisez sur place et moi, j’oublie que vous existez… Correct, non ?
— Si c’est pour aider la police et les gens, j’accepte. Mais en aucun cas, je n’accepterai de descendre dans le trou. Vous pourrez me mettre en prison ou me réexpédier dans mon pays, ce sera toujours « moins pire » que de courir à une mort certaine. À prendre ou à laisser, Monsieur le Commissaire !
— Conduisez-nous simplement sur les lieux, temporisa Saint-Priest. C’est tout ce qu’on vous demande. Nous nous chargerons du reste. Et quand je dis reste, sachez que je me fais fort de parvenir à vous obtenir tous les papiers qui feront de vous un authentique ressortissant français. Ce cher Armand n’aura pas intérêt à me refuser ça.
 
— Un moment, je pense à quelque chose, reprit Lalloz. Nous avons recueilli dans les égouts un cadavre totalement inconnu. Je n’y crois guère, mais il pourrait s’agir de votre chef de chantier ou de votre Picard-Machin. Accepteriez-vous de tenter de l’identifier ?
Youssouf tenait vraiment à faire preuve de bonne volonté car il accepta tout de suite la proposition.
À 4 heures du matin, on circule nettement mieux dans Paris, surtout un dimanche et lorsqu’on dispose, en plus, d’un gyrophare et d’une sirène. En un rien de temps, tous les protagonistes se retrouvèrent à l’Institut médico-légal. Le gardien, surpris, se fit un peu tirer l’oreille, mais l’autorité du commandant eut tôt fait de le mettre au pas.
Sous une lumière crue, la salle d’autopsie présentait des tables garnies de corps plus ou moins démembrés, dans des états de décomposition divers et variés. Le tri de tous les morceaux de cadavres recueillis dans les sous-sols était loin d’être terminé. Et il n’y avait plus assez de place dans les frigos. Youssouf était assurément le moins impressionné par ce macabre spectacle. Il avait, malheureusement, eu l’occasion de voir de nombreux charniers dans son pays. Curieusement, aucune odeur de putréfaction désagréable ne flottait dans le local, elle devait être masquée par celle du formol.
Comme s’il se trouvait dans un supermarché, le gardien ouvrit un tiroir.
— Et voilà votre client potentiel ! fit-il sur un ton enjoué. Le reconnaissez-vous ?
Youssouf s’approcha, plutôt dubitatif. Comment le policier voulait-il qu’il puisse identifier ce morceau de corps nu et sans tête.
— Dans de telles conditions, j’en suis incapable, mais je pourrais peut-être reconnaître ses vêtements.
— Eh bien, qu’est-ce que vous attendez pour aller les chercher ! tonna le commandant, en se tournant vers le gardien. Ils doivent bien être quelque part !
Le fonctionnaire en question n’était pas un foudre de guerre zélé, car il lui fallut plus d’une demi-heure avant de revenir avec un grand sachet en plastique contenant les effets prélevés sur le cadavre.
— Oui, c’est bien ça, déclara Youssouf. Monsieur Picard-Leblanc portait un superbe jogging de marque et d’une couleur bien caractéristique. C’est bien ce jogging, c’est bien cette couleur.
— On progresse, on progresse, jubila le commandant, en se frottant les mains. Espérons que demain… Eh non, qu’est-ce que je dis ?… Espérons que ce matin, ça se passera aussi bien sur le chantier. La nuit aura été courte. Saint-Priest, vous et votre émule, allez vous reposer un peu ! Je vous dépose à votre hôtel. Dès que j’aurai tout réglé, je vous convoque au « 36 ». Vous, le témoin privilégié, vous venez avec moi. Vous comprenez que je tienne à vous garder au frais. Ne serait-ce que pour enregistrer votre déposition.
 
Pendant les longues minutes durant lesquelles le gardien avait disparu pour aller chercher les effets de Picard-Leblanc dans la salle des scellés, Saint-Priest en avait profité pour se déplacer entre les tables d’autopsie, promenant ses doigts au-dessus des restes accumulés. Alors que les quatre hommes quittaient l’Institut médico-légal et se dirigeaient vers la voiture du commandant, il retint son élève et se débrouilla pour traîner un peu en arrière.
— Mon petit, lui murmura-t-il à l’oreille, nous devons nous attendre au pire. Tous ces cadavres m’ont transmis la même information. Il sourdait d’eux une haine et une soif de vengeance incroyables. Celui ou ceux qui ont fait ça haïssent l’humanité entière, à un point inimaginable. Il n’y a aucune pitié à attendre de ce ou ces criminels. En cas de confrontation…
— Pas de quartier ! On tire les premiers et sans état d’âme !
— Jeune présomptueux ! Dites plutôt que nous aurons toutes les chances d’avoir le triste privilège de venir rejoindre les victimes que nous venons de voir.
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Lundi 10 août
Sous-sol square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Le commandant Lalloz n’avait pas perdu de temps. Il avait passé le reste de la nuit et tout le dimanche suspendu au téléphone. Le lundi, à 8 heures, toutes les personnes concernées se retrouvèrent au 36, rue du Bastion, pour un indispensable briefing. Heureusement, son nouveau bureau de belle taille pouvait sans peine contenir tout ce beau monde. Malgré tout, il manquait un élément essentiel. C’était peut-être un bureau moderne, fonctionnel ! Mais il était froid et surtout sans âme ! Outre Saint-Priest, Sylvain, Youssouf et l’incontournable Monsieur Armand, on pouvait y découvrir quelques nouvelles têtes dont le commandant Jean-Pierre Valkovsky, patron du R.A.I.D., ainsi que plusieurs responsables des sections techniques et scientifiques.
D’un ton qui n’admettait aucune réplique, Monsieur Armand prit la parole. Silence dans les rangs ! Personne n’ignorait qui était ce redoutable personnage.
— Messieurs, vous venez d’être informés des derniers développements de la crise que nous subissons. L’enquête reste sous l’autorité pleine et entière du Commandant Lalloz qui n’aura de comptes à rendre qu’à moi-même. Il est hors de question de perdre une minute de plus. Commandant Valkovsky, vos hommes étant sur le pied de guerre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, votre intervention immédiate doit pouvoir s’effectuer sans difficulté.
— Aucun problème, Monsieur ! J’ai d’ailleurs envoyé mon équipe sur place dès que j’ai eu connaissance de l’information.
— Parfait ! Je crois néanmoins indispensable de vous rappeler que vous allez vous retrouver confrontés à un adversaire totalement inconnu et redoutablement dangereux. J’estime que nous avons déjà ramassé suffisamment de cadavres, y compris dans nos propres rangs. Il est donc hors de question que nous vous laissions effectuer cette opération avant d’avoir mis en place le maximum de moyens d’assistance sécuritaire. Afin de limiter les risques, votre groupe d’intervention sera doté de deux systèmes de défense supplémentaires. Nous espérons que l’un et l’autre se révéleront efficaces.
— Nous l’espérons aussi, Monsieur. En fait, c’est quoi exactement ?
— J’allais vous le dire, avant votre interruption. Vous connaissez parfaitement le premier. Toutefois, en un temps record, il a subi quelques petites améliorations effectuées par l’équipe des techniciens de l’ingénieur Castel, ici présent. Il s’agit du robot utilisé dans la recherche et la neutralisation d’engins explosifs. Comme d’habitude, il pourra être guidé, en éclaireur, avec une avance de cinquante mètres que lui conférera son câble. Non ! Cette fois, pas de radiocommande dans la mesure où nous ignorons totalement comment les ondes se propageraient dans ces sous-sols. Pour cette même raison, nous avons décidé de le maintenir connecté, par liaison filaire, avec l’équipe des techniciens, présente en permanence à l’extérieur. Seul inconvénient, cela vous contraindra à dérouler un câble entre la surface et la machine, mais cette contrainte possède un double avantage.
— On n’aura donc que des avantages, selon vous ?
— D’abord, nous pourrons voir et entendre, en temps réel, tout ce que détectera le robot. Et en plus, ce câble étant à conducteurs multiples, il assurera aussi l’alimentation en électricité de l’appareil. En même temps d’ailleurs que celle des lampes halogènes que vous disposerez, régulièrement, le long de votre trajet, au fur et à mesure de votre progression. Vous n’aurez donc pas à vous préoccuper de l’autonomie assez limitée des batteries de l’engin. Et cela vous permettra aussi d’économiser celles de vos lampes personnelles.
— Bien, Monsieur. Et concernant le second dispositif de protection ? demanda Valkovsky.
— Vous l’avez devant vous. Et je conçois qu’il puisse un tantinet vous surprendre.
— Devant nous ??? Je…
— Il s’agit de Monsieur Saint-Priest et de son assistant.
Ce disant, Monsieur Armand désigna l’un et l’autre.
— C’est une blague ! Un aveugle et un gamin…
— AI-JE L’AIR DE BLAGUER ? rugit Monsieur Armand tandis que le commandant Valkovsky se recroquevillait, conscient d’avoir ouvert sa grande gueule une fois de trop. Je disais donc que vous allez devoir faire équipe avec ces deux personnes. Monsieur Saint-Priest possède des dons quelque peu… disons… spéciaux, notamment celui de percevoir des choses qui échappent au commun des mortels. Il a en particulier la faculté de sentir le danger avant que celui-ci se manifeste. NON ! Je ne « yoyote pas de la touffe », comme disait mon père ! Je suis très sérieux. Ce Saint-Priest a de quoi surprendre. Je vais m’en tenir à quelque chose de récent. Mes sources m’ont confirmé qu’il avait joué un rôle capital dans la neutralisation de la prétendue menace terroriste, responsable du carnage qui a endeuillé Venise, il y a quelques années.
— Mais comment peut-il être au courant de ça ? glissa l’intéressé, à l’oreille de Sylvain. Décidément, cet Armand est redoutable.
Sans s’interrompre, l’éminence grise poursuivit :
— J’exige, de vous tous, plus qu’une simple collaboration avec ce Monsieur. Commandant Valkovsky, je vous place sous ses ordres, vous et toute votre brigade ! Est-ce bien compris ? Non seulement vous et vos hommes, vous vous plierez à ses moindres désirs, mais vous vous soumettrez à toutes ses décisions, aussi stupides, absurdes ou loufoques qu’elles puissent vous sembler.
— Bien, Monsieur ! Reçu cinq sur cinq ! finit par articuler le commandant Jean-Pierre Valkovsky, au milieu d’un silence à couper au couteau.
 
À 9 h 30, le briefing achevé, tout le monde gagna le square Ferdinand-Brunot. Courageusement, Youssouf accepta de descendre au fond de la fosse du futur parking, mais il n’en menait pas large. Il n’eut pas besoin de montrer où se trouvait la cavité. Le fond du chantier grouillait de monde et débordait de matériel. Plusieurs tentes avaient été installées. Des câbles électriques couraient en tous sens.
Par contre, personne n’avait déplacé les planches qui couvraient l’orifice. Un policier s’approcha de Lalloz pour s’en expliquer.
— Bonjour, Commandant. Pour l’instant, nous avons préféré ne toucher à rien avant votre arrivée. Je tenais à ce que vous constatiez que ces planches sont en place depuis belle lurette. Vu leur état et la terre qui les recouvre et les soude, c’est une évidence. Conclusion, personne n’est entré ni sorti par cette voie depuis que les ouvriers ont condamné l’ouverture. Pour autant, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il faut en déduire.
 
Saint-Priest se sentait plutôt mal à l’aise. Le moment fatidique était arrivé. Lui et Sylvain allaient bientôt descendre dans les fameuses salles découvertes fortuitement par Lucas Bastianelli. Un lieu où, selon Youssouf, un démon mortel s’était réveillé. Bien sûr, ils n’allaient pas s’y engager seuls. Cinq hommes du R.A.I.D. les accompagneraient. Même si les policiers d’élite avaient été mis sous ses ordres, en aucun cas, ni lui ni Sylvain n’étaient autorisés à agir ou à se déplacer librement, de quelque façon que ce soit. Son rôle se bornerait à utiliser ses pouvoirs d’hypersensitif pour tenter de percevoir quelle entité maléfique sévissait dans les souterrains et, éventuellement, permettre de la débusquer.
 
L’aveugle considérait comme tout à fait sérieux les propos de Youssouf. Pour lui, un démon constituait une explication qui faisait partie des éventualités raisonnables. Toutefois, il comprenait parfaitement que les autorités préfèrent s’en tenir à une bande de cinglés sanguinaires ou à un groupe de terroristes. Une telle hypothèse avait le mérite de se révéler conforme à leur façon de penser. Et puis, une telle cellule terroriste avait bel et bien été mise au jour, rue Daguerre. Mais, pour lui qui avait eu maintes fois l’occasion de se frotter à des cas fantastiques, tout était possible ! Y compris des situations dépassant de très loin l’entendement du commun des mortels. Il n’y avait d’ailleurs pas si longtemps que ça, il avait bien failli perdre la vie dans une Venise terrorisée par des créatures maléfiques, sorties du plus lointain passé. Armand venait d’ailleurs de le lui rappeler. « C’est que notre tour n’était pas encore arrivé ! » philosophait son élève, fataliste.
 
— Si ces deux touristes doivent descendre avec mes hommes, grogna le commandant Valkovsky, j’exige qu’ils soient équipés en conséquence : combinaisons renforcées, rangers, casques, gilets pare-balles. Sans oublier les lampes et radios individuelles ! Trouvez-moi ce qu’il leur faut ! Mais pas d’armes ! Je ne tiens pas à donner à des amateurs la possibilité de flinguer à tout-va. Un accident est trop vite arrivé avec ce genre de gugusses !
Sylvain n’eut aucun problème avec l’équipement préconisé. Pour son maître, ce fut plus délicat. Saint-Priest paraissait nager à l’intérieur de sa combinaison trop large et éprouvait des difficultés à porter tout le reste. Malgré tous les efforts déployés par l’équipementier, on n’avait pas réussi à trouver une combinaison convenant au mètre soixante-cinq de son corps fluet. Son casque bien trop grand lui tombait sur le nez et lui donnait un air particulièrement ridicule. Comme avait ironiquement fait remarquer le patron du R.A.I.D. : « Chez nous, on n’incorpore pas les Schtroumpfs ! »
Lalloz, par contre, avait fini par se prendre de sympathie pour les deux hommes dont les interventions précédentes s’étaient révélées nettement positives. Pour l’instant, il leur répétait, pour la dixième fois, les consignes d’utilisation de la radio fixée sur leur épaule gauche.
— Lorsque vous serez engagés trop profondément, elle sera inutile pour communiquer avec les équipes de surface mais, grâce à elle, vous pourrez toujours rester en liaison avec vos cinq compagnons… Vous en mesurerez toute l’importance si, par malheur, vous veniez à en être séparés. Mais normalement, cette éventualité n’a aucune raison de se produire. Enfin, je l’espère. Et vous, mon garçon, je compte sur vous pour ne pas lâcher votre… maître d’une semelle !
 
Visiblement énervé, le patron du R.A.I.D. se dirigea vers le trio.
— Bon ! Les deux civils ! Je vous rappelle une dernière fois comment les choses DOIVENT se passer. Marchant en avant, prêts au contact, avanceront deux de mes hommes, armés de fusils d’assaut. Ils seront évidemment précédés par OSCAR. Vous vous souvenez de son rôle ?
— Avec vous, difficile de l’oublier, Chef ! ricana Sylvain, qui se mit à réciter comme un élève ayant bien appris son texte : OSCAR est un petit robot chenillé, utilisé ordinairement par les experts du déminage, afin d’aller repérer les endroits où l’on suspecte que des explosifs ont été dissimulés. Il est pourvu de deux caméras couplées chacune à un projecteur dont une est équipée d’un objectif grand angle et l’autre d’un zoom puissant. Il possède aussi un bras manipulateur articulé. Normalement, il est radiocommandé, mais vu les circonstances, il sera dirigé par liaison filaire, par un gars marchant juste derrière votre avant-garde. Un câble reliant OSCAR à la surface permettra de surveiller toute notre progression sur un monitor…
— Bien, je vois que vous n’êtes pas trop bouché. Vous marcherez juste derrière Serge Beaufils, le chef de section, qui dirigera le robot. J’insiste, la progression va être lente, très lente ! Alors, vous devrez faire preuve de patience. Interdiction pour vous de prendre la moindre initiative. Interdiction formelle d’aller jeter ne serait-ce qu’un petit coup d’œil dans un espace non exploré par OSCAR et non sécurisé par mes hommes. Faites un pet de travers et on sera toujours deux, en arrière-garde, en position idéale pour vous botter le cul ! Compris ?
— CHEF ! OUI, CHEF ! hurla Sylvain en claquant les talons, petit doigt sur la couture du pantalon.
Valkovsky fit demi-tour en lâchant un chapelet de jurons. Lalloz crut bon d’intervenir :
— N’en faites pas trop, jeune homme ! Ces mesures draconiennes et contraignantes sont prévues pour éviter que quelqu’un d’autre ne perde la vie dans cette expédition. Nous avons eu assez de morts comme ça parmi les nôtres. Visiblement, vous n’avez rien remarqué, mais sachez que tout le monde est à cran !
Devant le silence de l’interpellé, il poursuivit :
— Alors, toujours volontaires pour vous lancer dans cette folie ?… Non, pas la peine de me répondre. Un aveugle et un gamin ! Je vais vous dire, en citant Brassens, que « petit con de la dernière averse ou vieux con des neiges d’antan », vous me paraissez aussi cinglés l’un que l’autre.
Pendant cette discussion et cette préparation, des techniciens avaient dégagé et considérablement agrandi le trou permettant d’accéder au sous-sol mystérieux. C’est qu’ils allaient devoir en faire passer du monde et surtout du matériel performant.
 
— Vous me descendez OSCAR en éclaireur ! cria un des techniciens. Et vous me testez tous les circuits. Merci !
Au bout de plusieurs longues minutes commencèrent à arriver des chapelets de : « C’est bon pour moi »… « Pour moi, ça marche »… « OK, ça roule »… et autres remarques positives.
— Bien ! déclara Valkovsky. Puisque OSCAR est en bas, on lui fait faire un petit tour du propriétaire. Histoire de vérifier que la voie est libre.
Un bon quart d’heure plus tard, le policier chargé de diriger le robot leva le pouce et annonça :
— C’est tout bon ! Là-dessous, ça ressemble à une crypte d’église avec des colonnes et une sorte de tombeau au milieu. Je n’ai détecté aucune présence, ni humaine, ni animale, donc aucun danger apparent. On peut y aller !
 
Les cinq membres du R.A.I.D. descendirent les premiers, suivis de Saint-Priest. Quand ce fut au tour de Sylvain, Youssouf s’approcha de lui. Délicatement, il enleva le sac de gris-gris qui pendait sur sa poitrine et le passa au cou du jeune homme.
— Même si tu ne crois pas en leur pouvoir, ces gris-gris sont puissants, et sache l’ami qu’aujourd’hui, de nous deux, c’est bien toi qui as le plus besoin de leur protection.
Les deux hommes échangèrent un long regard avant de se serrer chaleureusement la main.
Alors qu’il entamait sa descente dans la cavité, Sylvain n’arrêtait pas de se répéter : « Sacré Youssouf ! C’est sympa de sa part… mais pas tellement fait pour me remonter le moral !… ni me donner du courage ! » Machinalement, il tapota la poche droite de son pantalon. L’objet lourd qu’il y sentit le rassura un peu : le colt à crosse d’ivoire de l’homme aux six doigts ! Juste avant, alors qu’il revêtait sa combinaison, en adroit manipulateur, il avait réussi à transférer l’arme, au nez et à la barbe du commandant Valkovsky. C’était peut-être un pro, le chef du R.A.I.D., mais les amateurs avaient, eux aussi, pas mal de choses à lui apprendre !
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Dans une sorte de crypte – Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Quand Sylvain eut rejoint le groupe, les deux civils entamèrent leur étonnante prospection.
— Je ne perçois actuellement aucune menace, affirma Saint-Priest, histoire de rassurer tout le monde. Alors, dites-moi ce que vous voyez, mon petit.
— D’abord, des colonnes sommairement travaillées, mais de fortes dimensions, qui soutiennent un plafond taillé dans la roche, imitation voûte d’arêtes…
Et durant de longues minutes, Sylvain se livra à une minutieuse description des lieux que son mentor ne pouvait pas voir et qui, pour certains, resteraient inaccessibles au toucher de ses doigts. Les deux complices avaient une longue pratique de cette façon de travailler. Bientôt, Saint-Priest put se faire une assez bonne idée des lieux. C’est pourquoi il crut bon de préciser :
— L’endroit nous évoque une crypte simplement parce qu’il se situe sous terre. Mais l’agencement général me fait plutôt penser à une chapelle ou à une petite église, telle qu’elle pourrait se présenter à l’air libre. Il faut plutôt considérer cet endroit comme une église enterrée.
— Ah bon ! bâilla un policier. Parce qu’il y a une différence ?
— En quelque sorte, oui. Une crypte est un espace, sous une église, servant généralement de sépulture. Un endroit où l’on place les morts. Une chapelle est un lieu où l’on vient prier une entité, que l’on considère comme vivante. Une divinité, en général, ou un saint. Mais attendons d’en savoir un peu plus. Y a-t-il des éléments décoratifs visibles ? poursuivit Saint-Priest.
— Oui, Maître ! Les chapiteaux des colonnes portent des motifs représentant des croix pattées de type croix solaires.
— Bien, bien, bien ! Voilà un détail capital. Ça se précise. Les divers éléments commencent à se mettre en place. Nous sommes donc dans un espace ayant appartenu à l’origine aux ?… Aux ?… (Et devant l’absence de réponse, il martela :) aux Tem-pli-ers, aux Templiers, bon sang ! Intéressant, tout cela. Remarquez-vous des inscriptions, mon petit ?
— Aucune, Maître, mais nous avons de vagues décorations à la base des murs.
— Menez-moi me rendre compte… Oui, oui…, dit-il après les avoir touchées du bout des doigts. Rien de bien exceptionnel. Autre chose ?
— Oui, Maître, une ouverture encadrée par deux atlantes représentant des monstres difficilement identifiables. Un corps d’homme avec une tête vaguement animale. Une sorte de bête à cornes. Soit les sculptures se sont beaucoup dégradées au fil du temps, soit elles n’ont été qu’ébauchées.
Saint-Priest se saisit alors du bras de son élève et lui demanda :
— Conduisez-moi, j’ai besoin de toucher.
— STOP ! hurla Serge Beaufils. Secteur non sécurisé. Interdiction de vous approcher de cette ouverture tant que nous ignorerons ce qui se trouve au-delà.
— Bien ! concéda Saint-Priest qui s’efforçait de se montrer conciliant. Il était aussi question d’une espèce de sarcophage. Sommes-nous autorisés à nous en approcher ?
— Autorisation accordée !
Guidé par son élève et accompagné des cinq policiers, l’aveugle se dirigea vers le monument funéraire.
— Attention, Maître, dit Sylvain, n’allez pas trébucher dans tous les gravats qui traînent au sol…
Quand les sept hommes atteignirent l’objet, à l’exception de Saint-Priest, ils purent observer plusieurs choses. Ce qui surprenait le plus, c’était l’état du couvercle. Une grande ouverture irrégulière béait en son centre, hérissée de dents de pierre. On avait nettement l’impression que la dalle avait été pulvérisée par une force colossale provenant de l’intérieur. Il y avait eu comme une explosion. Ces dégâts ne pouvaient pas avoir été causés par le grignotage d’un marteau-piqueur ! Des fragments avaient été projetés un peu partout. Si le couvercle n’avait pas été complètement éparpillé alentour, cela tenait uniquement à la solidité des agrafes métalliques du pourtour, qui maintenaient encore des fragments à la cuve.
Sylvain projeta le faisceau de sa lampe à l’intérieur de la cavité.
— Maître, il n’y a rien là-dedans.
 
— Voyez-vous, Messieurs, si, comme je le pense, nous sommes bien dans une chapelle et non dans une crypte, ce que vous avez devant vous n’est pas un sarcophage. Ce récipient est une sorte de coffre qui devait contenir quelque créature effroyable. Tout cela nous révèle une histoire terrible. Une créature a été enfermée vivante, je dis bien vivante, dans cette cuve. Et à observer ce qui reste du couvercle, comme si une explosion s’était produite à l’intérieur, l’entité démoniaque qui se trouvait enfermée en est sortie avec une violence extrême. Cette entité, venait-on la prier, voire l’adorer ? Je n’en ai pas la moindre idée. Vous savez que je suis en mesure de ressentir des choses qui vous échappent complètement. Eh bien, savez-vous ce que je ressens ici, en ce moment ?… Je ressens une haine phénoménale. La même que celle que j’ai ressentie à l’Institut médico-légal, en examinant les cadavres. Une haine propre à cette créature démoniaque. Une haine dont l’intensité me bouleverse !
 
Les cinq policiers échangèrent des regards. Quel genre de barjot leur avait-on collé dans les pattes ?
— Oh ! On se calme, Monsieur, lança l’un d’eux. C’est quoi, cette histoire loufoque ? N’importe qui, enfermé là-dedans, serait mort d’asphyxie en quelques heures.
— Mais, jeune homme, il n’a jamais été question de n’importe qui.
— Ah oui, alors je serais heureux de vous entendre nous dire de qui ou de quoi il s’agissait.
— D’un démon, mon ami ! D’un démon ! C’est bien ce que nous a dit avoir « senti » le brave Youssouf ! Et un démon, en principe, c’est immortel ! Non ?
Le policier ne répondit pas, il se contenta de visser son index contre sa tempe. Sylvain ne releva même pas le geste. Il avait l’habitude de voir les quidams se comporter ainsi chaque fois que le maître émettait une idée singulière, qui sortait des sentiers battus, et rebattus ! Un autre élément attira vite son attention.
— Maître, il semblerait qu’il y ait eu un ou plusieurs motifs sculptés sur le couvercle. Il n’en subsiste que des fragments, le reste a été éparpillé un peu partout.
— Eh bien, messieurs les policiers, il va falloir vous mettre au travail. J’aimerais pouvoir examiner le motif en question. Ne grognez pas, considérez que vous allez vous amuser à reconstituer un petit puzzle.
 
Excédé, Serge Beaufils, le responsable du groupe, saisit sa radio et tapa le code du commandant Lalloz, qu’il savait présent à la surface.
— Chef !… Oui, tout va très bien. Pas de problème… Dites, on est vraiment obligés de nous prêter aux lubies du vieux ?… Pourquoi ? Parce qu’il veut que l’on se mette à lui réaliser un puzzle archéologique… Je sais, mais vous croyez qu’on a été formés pour ça ?… Non, aucun danger en vue… C’est ça, envoyez-nous quelques gars de la Scientifique… Ouais, c’est plus dans leurs cordes… Et plus on est de fous, plus on rit !
 
Quelques minutes plus tard, l’endroit grouillait de techniciens affairés. Des projecteurs avaient été descendus et éclairaient le site a giorno. Une équipe de huit hommes s’occupait du couvercle éventré. Il fallut faire usage d’un chalumeau pour faire sauter les agrafes métalliques qui maintenaient encore les fragments à la cuve. Tandis que la reconstitution du couvercle s’effectuait au sol, un peu plus loin, une équipe de scientifiques examinait les lieux « à la loupe ». Les hommes du R.A.I.D. avaient pris position face au porche. Armes braquées, ils surveillaient ce qui se trouvait au-delà de l’ouverture. Par précaution, ils avaient installé un gros projecteur qui illuminait le passage sur une distance de sécurité raisonnable. Si le danger devait arriver de quelque part, il viendrait forcément de là.
 
Saint-Priest et Sylvain s’étaient retirés dans un coin, afin de ne pas perturber l’intense activité qui régnait sur place.
— Dites, Maître, il n’est pas loin de midi, je commence à avoir une petite faim. Pas vous ? Et j’ai pas trop envie de me régaler avec les barres et boissons énergétiques qu’on nous a données avec les équipements. Ici, on n’est pas au bout du monde. Doit bien y avoir une boulangerie ou une supérette pas trop loin. Vous pensez que je pourrais aller voir ?…
Et sans attendre la réponse, il se dirigea vers l’échelle menant à la surface. Comme il s’apprêtait à l’empoigner, il vit deux jambes en treillis apparaître au-dessus de sa tête. Il recula d’un pas. Le nouvel arrivant n’était autre que le commandant Valkovsky, tenant à la main un grand sac en papier.
— Merde ! grinça Sylvain entre ses dents. Je suis bon pour une engueulade maison.
— Ah ! Vous êtes là. C’est justement vous que je voulais voir. Tenez ! dit le chef du R.A.I.D., d’un ton aimable, en lui tendant un sac de supermarché. Il ne faut pas m’en vouloir, poursuivit-il. J’ai été un peu dur avec vous. Considérons que c’est du passé. J’ai vérifié vos dossiers. Vous et le papy n’êtes ni juifs, ni musulmans, alors j’ai demandé à un de mes gars, à l’extérieur, de vous prendre des classiques « jambon-beurre-cornichons ». Bon appétit !
Et sans attendre la réponse du jeune homme ébahi, il s’éloigna vers le P.C. de Lalloz, histoire de lui faire un rapport oral en direct.
 
Le maître et l’élève se régalèrent de ce simple et sympathique casse-croûte. Ils avaient à peine avalé leurs dernières bouchées que commença le défilé des techniciens et des scientifiques venant leur communiquer des informations toutes fraîches :
— Au cas où ça vous intéresserait, nous nous trouvons très exactement 27,65 m sous la surface.
— J’ai pu faire un scan de l’endroit. Même si on ne s’en aperçoit pas vraiment sur place, cette cavité a bien la forme d’une croix latine. Les extrémités des trois branches les plus courtes sont nettement arrondies. Le porche, là-bas, se trouve à l’extrémité de la branche la plus longue. Vous voulez que je vous donne les dimensions ?… Non… Bon ! Ah ! Votre espèce de sarcophage se situe, exactement, au centre du truc… enfin, je veux dire, au croisement de ce qui pourrait être la nef et le transept.
— Ce qui confirme que nous sommes bien dans une sorte d’église, murmura Saint-Priest, un sourire de satisfaction aux lèvres.
— Monsieur, j’ai fini l’échosondage des parois. Aucune cavité n’a été détectée. C’est du plein, et sur une sacrée épaisseur.
— Je ne pense pas que ça vous sera bien utile, mais les gars du R.A.I.D. m’ont dit de vous le signaler. Nous avons repéré une traînée de sang séché qui va du sarcophage à l’espèce de porte et qui semble se prolonger au-delà. Bon, faudra y faire attention quand vous explorerez la suite. Elle doit bien mener quelque part.
— Ça y est ! On a fini de reconstituer votre couvercle. Si vous voulez bien venir y jeter un coup d’œil… Oh pardon, Monsieur ! Excusez-moi…, balbutia le technicien confus.
— Aucune importance, dit Saint-Priest avec un grand sourire. J’ai l’habitude. Vous n’avez fait qu’utiliser une formule banale. Et pour la peine, si vous voulez bien me prêter votre épaule, je me ferai un plaisir de vous suivre.
 
Une fois qu’ils furent arrivés près de l’objet, reconstitué tant bien que mal, Sylvain en fit la description.
— C’est pas net, net, net, parce que le dessin a été pas mal détérioré par le marteau-piqueur, mais on arrive à reconnaître une double hache… ou plutôt une hache à double tranchant, crut-il bon de préciser en s’adressant aux personnes présentes.
— Formidable ! lâcha un des techniciens en rogne. Pas à dire, ça fait rudement avancer le schmilblick, comme disait mon grand-père. Sympa de nous avoir fait perdre deux heures pour ça !
Saint-Priest se contenta de glousser doucement dans sa barbe, avant d’énoncer à la façon d’un professeur grondant gentiment un élève étourdi :
— D’un côté, nous avons un symbole représentant une hache à double tranchant et, de l’autre, des individus très vraisemblablement massacrés à la hache… Et cette analogie ne vous interpelle pas le moins du monde ?… Mon Dieu, dire que c’est moi l’aveugle et que ce sont eux qui ne voient rien !
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Progression souterraine
Le commandant Lalloz avait été prévenu que tous les techniciens avaient fini d’accomplir les tâches qu’on leur avait assignées. Bien sûr, il restait encore beaucoup à faire, mais pour l’instant, ça suffisait. Ce qui importait, c’était la reprise de l’exploration.
Il descendit, en personne, dans le sanctuaire souterrain afin de s’adresser directement aux hommes sous ses ordres.
— Bien. Bon travail les gars, mais maintenant, tout le monde dehors. À l’équipe d’exploration de reprendre sa prospection.
Sur ce, il se dirigea vers Saint-Priest et, avant même de l’atteindre, il questionna :
— Alors ? J’espère que cette diversion vous aura été de quelque utilité. Que pouvez-vous me dire de plus maintenant ?
— Je commence à me faire une petite idée sur ce qui pourrait s’être passé ici. Cela implique une telle succession d’enchaînements improbables que je ne parviens toujours pas à organiser convenablement cette hypothèse. Une chose est sûre, il est évident que les Templiers sont impliqués dans ce mystère. Pourtant, je dois absolument parvenir à rassembler d’autres pièces du puzzle avant d’être en mesure de pouvoir me prononcer. Le plus sage consiste à « wait and see », comme disent les Anglais. Nous allons poursuivre notre exploration, mais il faudra nous montrer particulièrement vigilants. Ce qui hante ces lieux pourrait se révéler bien plus redoutable que prévu.
 
Quelque peu déçu et comprenant qu’il ne pourrait rien tirer de plus de son interlocuteur, Lalloz regagna son P.C., en surface. Quand ils furent certains d’être à nouveau seuls, les cinq policiers du R.A.I.D. et les deux civils reprirent leur progression, guidés par les traces de sang repérables sur le sol. Ils suivaient, sans le savoir, le même trajet que la Punaise.
Tout en avançant, Saint-Priest se triturait l’esprit, envahi par quelques questions bien empoisonnantes qu’il avait évité de formuler devant Lalloz. Pour lui, il était évident que la mystérieuse créature était partie en passant par cette « porte » et avait suivi la voie sur laquelle elle s’ouvrait. Question : pourquoi n’était-elle pas sortie par le trou malencontreusement provoqué par l’effondrement ? Pourquoi avoir ainsi négligé une ouverture qui lui aurait donné accès au monde extérieur ? Il y avait, là, un sacré mystère. Bien sûr, les policiers n’auraient pas manqué de répondre que ladite ouverture avait été dissimulée par les planches jetées par les ouvriers sur le trou. Oui ! Mais quand Bastianelli avait libéré le démon et quand Picard-Leblanc était descendu à son tour, l’ouverture était dégagée et parfaitement visible. Alors ? Alors… Un mystère de plus !
 
Précédés par OSCAR, les sept hommes passèrent entre les « atlantes » qui soutenaient un énorme linteau monolithique. Saint-Priest ne détecta rien de significatif en les touchant. Par contre, il manifesta le plus vif intérêt quand il eut traversé l’antichambre. Dans le mur en face, il y avait une ancienne ouverture qui avait été murée. La cloison de pierre avait, en partie, disparu et sa destruction se révélait très récente.
— Là encore, un être d’une force considérable a exprimé sa colère, déclara-t-il. Bon sang, ceux qui avaient bouché le passage devaient vraiment tenir à ce que la créature qu’ils avaient murée, là, ne puisse jamais quitter ces lieux.
Quelque chose roula sous ses pieds. Il se pencha et ramassa le burin de métal qui, normalement, devait se trouver à l’extrémité du marteau-piqueur.
— Quelqu’un ou quelque entité a utilisé cet objet métallique pour pulvériser le mur… Au fait, poursuivit-il, je voudrais vérifier un point technique. Demandez donc aux gars de la surface de nous réinstaller le marteau-piqueur, sur le compresseur, et de nous le passer.
Cela prit quelques minutes et Sylvain alla chercher l’instrument. Alors, tout le monde se rendit compte que le tuyau de caoutchouc qui transportait l’air comprimé n’était pas assez long pour que l’outil puisse atteindre le mur éventré. Il manquait plus de cinq mètres ! Donc, si Bastianelli avait pu faire sauter le couvercle au marteau-piqueur, en aucune façon, il ne pouvait avoir utilisé l’instrument pour attaquer ce mur et ouvrir un passage.
L’aveugle se tut et doucement caressa la paroi éventrée. Il resta songeur, un long moment, avant de frapper plusieurs fois le sol du bout de sa canne.
— Mais non ! Ce n’est pas ça du tout. C’est même tout le contraire.
Intrigués, ses compagnons se rapprochèrent.
— Un mur, non pas pour empêcher de sortir, mais pour empêcher d’entrer. À un moment, il a fallu dissimuler ce lieu où nous nous trouvons. Oui, bien sûr, c’est évident !
Les cinq policiers comprirent vite que le vieil homme se parlait à lui-même et qu’il était donc inutile de le questionner. Quant à Sylvain, il connaissait trop bien son maître pour savoir que le moment des explications n’était pas encore venu.
La progression se poursuivit le long du couloir aux nombreuses salles latérales.
— Des cellules, tout simplement des cellules, énonça Saint-Priest au passage.
— Quoi ? Vous voulez dire qu’on serait dans une ancienne prison, que des détenus ont été enfermés ici ? demanda un policier.
— Non, pas du tout ! Quand je dis cellule, je parle d’une cellule au sens religieux du terme, l’endroit où un moine se retire pour prier, méditer ou dormir.
— Selon vous, nous serions dans une espèce de monastère souterrain ?
— En quelque sorte, c’est bien cela.
Cette remarque laissa les policiers plutôt dubitatifs, d’autant plus que leur attention venait d’être attirée par un bruit caractéristique, enregistré par le micro d’OSCAR.
— Des pas ! Quelqu’un marche là-bas, murmura Beaufils. Stop ! Silence ! J’envoie le robot en avant-garde. Vous quatre, en position de défense ! Et vous, les deux rigolos, vous reculez de cinq mètres !
Armes braquées, deux par deux, les policiers se plaquèrent contre les parois du couloir, engageant légèrement leur corps dans les ouvertures des cellules qui leur offraient une protection non négligeable. Du moins, le pensaient-ils. Si le gars qu’on entendait marcher approchait, il allait se prendre quelques rafales avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. La tension était devenue palpable ! Saint-Priest crut bon de toussoter.
— Si je puis me permettre…
— Silence, bon Dieu ! grogna le chef.
— SI JE PUIS ME PERMETTRE ! hurla presque Saint-Priest. Il y a déjà plusieurs minutes que mon ouïe hypersensible m’a permis de détecter ce bruit. Et je puis vous assurer qu’il ne s’agit aucunement d’un pas mais d’une simple goutte d’eau qui tombe… Voilà d’ailleurs pourquoi je n’ai pas cru utile de vous le signaler. Faites-moi confiance, que diable ! Je vous assure, il n’y a, pour l’instant, aucun danger devant nous.
 
La progression reprit, presque normalement, et la petite troupe atteignit bientôt la grande salle circulaire.
— Ah ! Un puits ! remarqua un policier.
Aidé de son élève, Saint-Priest en fit le tour, tout en tâtant la margelle du bout de sa canne et en posant plusieurs questions à son jeune guide.
— Non, Messieurs, expliqua-t-il, en fonction de la dimension de cette structure, nous ne sommes pas devant un puits mais devant une citerne. Le niveau ne correspond certainement pas à celui de la nappe phréatique. Il doit y avoir quelque part un système permettant de collecter les eaux de pluie de surface qui s’infiltrent dans la roche… Mais laissons cela, pour l’instant. Vous pouvez poursuivre.
 
L’exploration mit du temps à reprendre. Saint-Priest et son élève durent attendre en retrait. La rotonde où ils se trouvaient comportait huit ouvertures en comptant celle par laquelle ils étaient arrivés. Les hommes du R.A.I.D. sentaient que le danger pouvait surgir de n’importe laquelle des sept autres. Quelle attitude adopter ? Saint-Priest avait de la peine à les convaincre qu’il ne détectait aucune menace. Serge Beaufils finit par saisir sa radio et tenta d’appeler le commandant Lalloz pour lui demander des instructions.
— Merde ! Aucun contact ! On est à peine engagé et ça passe déjà plus. Bon, j’utilise la liaison par fil.
Il se dirigea vers OSCAR et décrocha le combiné téléphonique qui lui avait été ajouté. La discussion fut de courte durée et ses hommes le virent bientôt revenir, affichant une exaspération mal contrôlée.
— Alors, Chef ?
— Alors… On se conforme aux décisions du vieux ! Et puisqu’il dit qu’il n’y a pas de danger… on continue !
Pas de doute, c’était vraiment le grand amour, l’entente cordiale entre les amateurs et les professionnels !
 
Précédés du robot et toujours en suivant les traces de sang séché, les policiers se préparèrent à s’engager dans le couloir diamétralement opposé à celui par lequel ils étaient arrivés. Au bout d’une vingtaine de mètres, la machine, qui les avait précédés, buta sur un escalier montant.
— Normalement, OSCAR devrait pouvoir le grimper, déclara son pilote. Mais ! Oh ! Pas la peine ! poursuivit-il, après avoir orienté la caméra vers le haut des marches. Pas de bol ! Après une quinzaine de marches, la voie est bloquée par un effondrement qui me paraît infranchissable. Tiens donc ! Regardez un peu ça…, dit-il tout en zoomant et en se mettant à renifler. L’odeur est ténue, mais elle aurait dû nous mettre la puce à l’oreille. Messieurs, nous venons de gagner un beau bonus en prime.
Sur l’écran de contrôle, la lumière crue du projecteur du robot révéla un corps affaissé sur les marches supérieures, juste à la base de l’éboulement… Un corps ? Non ! On avait plus exactement affaire à une partie du corps, bien décomposé, de Lucas Bastianelli. La tête et le bras droit du chef de chantier avaient disparu.
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Lundi 10 août
Une ville souterraine
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Chef ? questionna un policier.
— En surface, ils ont dû recevoir les images transmises par OSCAR. Je vais leur demander comment nous devons poursuivre les festivités.
Après avoir fait reculer le robot, une nouvelle fois, Beaufils décrocha le téléphone de campagne relié avec l’extérieur. La réponse fut immédiate.
— Ne vous occupez pas de ça ! Votre client ne risque pas de s’envoler. Poursuivez votre progression. Quand vous aurez tout exploré et sécurisé, nous enverrons la Scientifique.
— Bien ! Et maintenant ? demanda le policier, en se tournant vers Saint-Priest. Est-ce que le super-sensitif va nous « sentir » autre chose que l’odeur du cadavre ? Sera-t-il en mesure de nous dire par lequel des six couloirs restants nous devons continuer ?
— Non, pas vraiment ! répondit l’interpellé. Toutefois, nous pouvons procéder par ordre. Je pense que la solution la plus logique consiste à explorer les six possibilités restantes, en prenant comme origine la voie par laquelle nous sommes arrivés et en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre… par exemple.
— Parfait, Monsieur ! On y va, les gars. Patrick, tu prends les commandes et tu nous envoies OSCAR, en éclaireur, dans le couloir de droite.
Visiblement, le chef de section prenait un malin plaisir à faire exactement le contraire de ce qui lui avait été suggéré. Pour lui, c’était une façon comme une autre de ne pas se mettre aux ordres d’un civil, même si les consignes qu’il avait reçues étaient claires !
Le robot dévoila peu de chose car le couloir en question n’allait pas très loin. Au bout de quelques mètres, il aboutissait à un escalier droit, qu’OSCAR n’eut aucune peine à gravir, pour finir par déboucher dans une assez petite pièce carrée, vide. Quand les hommes y parvinrent à leur tour, après avoir monté une dizaine de marches, ce fut pour découvrir un bien étrange aménagement. Au centre de la pièce, encombrée de gravats, s’ouvrait un trou circulaire qui se révéla être un puits de près de quinze mètres de profondeur, mais complètement sec.
Saint-Priest jugea utile de donner un petit commentaire explicatif :
— Là-bas, nous venons de voir une citerne constituant une réserve d’eau. Toutefois, je pense que les occupants de ce site ne se fiaient pas à la quantité de liquide que pouvaient leur fournir les infiltrations alimentées par de l’eau de pluie. Ils ont donc jugé plus sage de creuser un puits réel leur permettant d’accéder à une nappe phréatique pratiquement inépuisable. Si l’on s’en tient au fait que ce puits est vide, force nous est de reconnaître qu’ils n’ont pas atteint leur objectif.
— Ils n’allaient tout de même pas creuser jusqu’en Chine ! gloussa un des policiers plus espiègle que les autres.
— Qui sait ? riposta Saint-Priest sur le même ton, histoire de détendre un peu l’atmosphère. Bon, redevenons sérieux. En fait, nos ancêtres étaient capables de creuser très profond. Il y a longtemps, en Tchécoslovaquie, près de Prague, au château de Karlstein, j’ai pu voir un puits de plusieurs mètres de diamètre et de plus de cent mètres de profondeur. Et creusé dans un sol granitique. Impressionnant ! Bon, inutile de nous attarder dans ce cul-de-sac qui ne nous apprend rien d’important. Poursuivons plutôt notre exploration.
De fait, le passage suivant se révéla beaucoup plus intéressant.
 
Il menait à un escalier en colimaçon dont il était impossible de voir l’aboutissement en bas. Accompagné de son pilote grimaçant, OSCAR s’y engagea. En raison de la courbe, sa progression se révéla acrobatique. Il fallut dérouler et guider plus de trente mètres de câble avant que le robot n’atteigne la dernière marche et se retrouve face à une salle assez vaste. La caméra balaya l’espace que le projecteur lui révélait au fur et à mesure. Aucune menace apparente n’ayant été détectée, les deux policiers d’avant-garde commencèrent à descendre. Arrivés en bas, ils ne purent retenir un sifflement de surprise. L’escalier aboutissait dans un coin, exactement dans l’angle de deux murs.
L’image transmise par le robot leur était rarement accessible, car elle était monopolisée par le pilote qui la recevait sur sa tablette. Ils devaient se contenter des détails fournis par les techniciens de l’extérieur, quand ces derniers prenaient la peine de leur adresser une description dans leurs écouteurs, qui d’ailleurs ne transmettaient plus rien depuis que les ondes radio ne passaient plus. En fait, ces descriptions étaient sommaires, les techniciens se concentrant surtout sur la recherche d’un danger éventuel. Présentement, les rares renseignements qu’ils avaient obtenus du pilote ne leur avaient pas permis de se faire une idée de la structure parfaitement ordonnée de la salle.
La voûte en fausses ogives était soutenue par des piliers travaillés et régulièrement disposés. Mais ce qui surprenait le plus les deux visiteurs, c’était le sol net, propre, horizontal et entièrement recouvert de tomettes hexagonales. On était loin de la taille grossière observée dans les lieux visités précédemment, à l’étage supérieur. Si un jour l’endroit avait été une carrière, depuis, il avait subi de sérieux aménagements.
— M’est avis que ça va plaire au vieux, dit l’un des policiers.
— À propos du vieux… t’en penses quoi, toi, de ce type ?
— Il me les gonfle, avec ses airs de celui qui sait des choses mais qui estime que c’est jamais le moment de les dire. Tu peux me croire, s’il nous avait pas été collé au cul sur ordre de « qui tu sais », y a belle lurette que j’aurais trouvé un moyen de l’expédier en touche.
— Moi, je vais te dire… il me flanque la trouille. Tu trouves ça normal, un type qu’arrête pas de raconter des histoires de monstres démoniaques endormis ou de démons ? Une prise d’otages, un braquage, un attentat terroriste, un psychopathe… d’accord ! Je me suis déjà occupé d’affaires de ce genre… Mais des massacres à la hache, produits par un démon ! J’aime pas ! Mais alors, là, pas du tout ! Ça aurait même tendance à me flanquer la trouille !
— Que t’aimes ou que t’aimes pas, c’est comme ça.
— Et le gamin ?… Bon d’accord, le vieux a besoin de quelqu’un pour voir à sa place. Mais, t’as noté ? Tous deux sont comme cul et chemise… Et autrement, t’as pas remarqué ?
— Remarqué quoi ?
— Que le gamin a un regard de fouine. Si tu fais pas attention, il t’examine de la tête aux pieds. Un mec qui n’arrête pas de te décortiquer dans le dos et qui te fait un sourire angélique chaque fois que tu te retournes vers lui… Moi, ça me met mal à l’aise… Pas toi ?
— Pas moi ! J’ignore ou je méprise ! Bon, on appelle les autres, dit-il en enclenchant sa radio. Et merde ! On est pourtant pas loin et ça passe pas non plus ! Bon, tu attends, je remonte les chercher.
— Non ! Je préfère y aller avec toi. Rester seul dans cet endroit, j’sais pas pourquoi, mais… non, j’peux pas.
En gravissant l’escalier, Nicolas se mit à cogiter. Jamais il n’avait vu son collègue Cyrille dans un tel état. Il le connaissait bien, c’était un mec capable de se lancer à fond dans les opérations les plus risquées. Par deux fois, il s’était fait ouvrir une « boutonnière » lors de fusillades avec des braqueurs. Et aujourd’hui, voilà qu’il se mettait à avoir des vapeurs de gonzesse ! Soudain, son cœur se mit à battre la chamade. Merde ! Et si la trouille de son pote était en train de devenir contagieuse ? Il préféra penser à autre chose et, suivi de son collègue, il se hâta de rejoindre les autres pour leur dire qu’ils pouvaient descendre.
 
Quand toute l’équipe se retrouva en bas, chacun se consacra à ses occupations. Les policiers effectuèrent un tour complet de la salle pour vérifier si tout était bien normal. Pour autant que la notion de normalité existe en de tels lieux. Resté au pied de l’escalier, Saint-Priest se faisait décrire minutieusement l’endroit par Sylvain.
— Ici aussi, nous avons des croix templières, Maître. Elles décorent toutes les tomettes du sol, c’est quand même extraordinaire, ne trou…
— Ouais ! Eh bien, il y a peut-être plus extraordinaire que votre carrelage ! l’interrompit un policier. Vous devriez venir voir… Heu !… Enfin à votre façon…, tenta-t-il de se rattraper, en guidant le maître et l’élève le long du mur de droite.
— Votre jeune assistant vous fera plus tard une description plus précise. Le problème avec nos lampes individuelles, c’est qu’elles ne nous permettent pas d’éclairer le tout. Impossible donc d’avoir une vue d’ensemble. Pourtant, ça serait intéressant. Nous nous rendrons peut-être mieux compte quand nous aurons installé les grosses lampes halogènes. Sur ce mur, en gros le mur ouest, d’après ma boussole, nous avons une porte s’ouvrant sur une salle à colonnes qui semble identique à celle dans laquelle nous nous trouvons. Le faisceau de nos lampes individuelles est suffisamment puissant pour nous permettre de deviner au moins une autre ouverture dans cette nouvelle salle. Et des salles comme ça, nous en avons repéré quatre, tout autour de celle où nous nous trouvons. Une s’ouvrant sur chaque mur et permettant de progresser selon les quatre points cardinaux ! Vous voulez que je vous dise, on n’a plus affaire à des catacombes ou des carrières. C’est un véritable château souterrain, cet endroit ! Et vous n’avez pas vu le plus beau !
Reprenant sa progression, il les conduisit jusqu’à une cheminée monumentale, semblable à celles que l’on peut admirer dans les châteaux moyenâgeux ou Renaissance.
— Normal ! lâcha simplement Saint-Priest après avoir caressé la construction.
— Ah ben alors, si vous trouvez aussi ça normal !… J’dis plus rien ! Mais peut-être que le dernier truc va quand même vous étonner.
Prenant Saint-Priest par l’épaule, il le guida vers une singulière ouverture. Juste à droite de la cheminée, le mur était entaillé d’une sorte de niche de soixante, soixante-dix centimètres de large et autant de profondeur pour un mètre quatre-vingt-dix de haut. Un homme aurait facilement pu tenir debout dans cette espèce de guérite… sauf qu’il n’y avait pas de sol dans le renfoncement. À la place s’ouvrait un puits de ténèbres de section quasi carrée. L’aveugle s’agenouilla. Quand il eut fini d’explorer l’ouverture avec les doigts, il se retourna vers le policier et lui dit :
— Tout à fait normal, ça aussi. J’ajouterais même, parfaitement logique. Éclairez donc ce puits ! Je suis sûr que vous découvrirez de chaque côté, dans les parois opposées, deux séries d’encoches, un peu plus grosses que le poing, pas très profondes et distantes les unes des autres d’une trentaine de centimètres… Des encoches qui doivent descendre jusqu’au fond de ce puits.
— Et merde ! Comment vous avez deviné ?
— Parce que je sais où nous sommes, jeune homme.
— Et ce serait trop vous demander d’éclairer ma… notre lanterne ?
— J’allais y venir. Cet endroit n’est pas un château comme vous venez de le dire. En fait, nous sommes dans une VILLE, une ville souterraine, creusée et aménagée par les Templiers. Voyez-vous, les Templiers étaient des gens très prudents et très organisés. Ils savaient qu’un jour, leur immense pouvoir financier finirait par indisposer l’Église de Rome et le roi de France. Il leur fallait impérativement se ménager un refuge secret et inexpugnable. Un endroit où ils pourraient se mettre à l’abri, aussi longtemps que nécessaire, en attendant que le vent tourne et que la menace s’éloigne. Pour ce faire, ils ont décidé de réutiliser les anciennes carrières, situées sous une de leurs commanderies parisiennes, et ils y ont aménagé tout ce site. Ces carrières leur faisaient déjà économiser les travaux d’excavation et leur évitaient une trop importante évacuation de déblais, déjà effectuée par les carriers. Pour le reste, en particulier pour ce puits qui vous intrigue, ils n’ont en fait rien inventé. Ils se sont contentés de copier ce qui se faisait en Cappadoce, une région de Turquie qu’ils connaissaient parfaitement et où les villes souterraines abondent. Ces cités troglodytiques constituaient des refuges où les populations locales pouvaient rester dissimulées pendant des mois. De plus, les refuges de ce type sont toujours faciles à défendre, dans l’éventualité où ils viendraient à être découverts et attaqués. Leurs aménagements constituent des chefs-d’œuvre d’astuces et d’efficacité.
Progressivement, les autres policiers s’étaient rapprochés de l’orateur et composaient maintenant un groupe attentif autour de lui. Saint-Priest fit semblant de ne pas remarquer les murmures provoqués par ce regroupement. Naturellement, il poursuivit son exposé.
— Par exemple, la cheminée monumentale, qui se trouve à côté de nous, avait forcément son conduit adroitement connecté avec celui de la cheminée d’un banal bâtiment de surface. Comprenez, il ne fallait pas que quelqu’un repère une fumée anormale paraissant sortir de nulle part. Mais le plus extraordinaire, c’est, assurément, ce puits-échelle permettant de passer d’un niveau à un autre. Le système est autrement plus performant qu’un escalier normal ; ne pouvait s’y engager qu’un seul homme à la fois. Pour progresser dans ce conduit vertical, il faut obligatoirement caler alternativement pieds et coudes, dans les encoches latérales. Oui, principalement les coudes ! En procédant ainsi, la progression est bien plus aisée que si on utilise les mains…
— On dirait que vous avez déjà pratiqué ce genre d’exercice, fit observer un des policiers.
— Effectivement, j’ai eu l’occasion de pratiquer ce « sport » dans ma jeunesse, en Cappadoce, près d’une ville appelée Göreme. Maintenant, imaginez-vous en tant qu’assaillant, enserré dans ce conduit vertical, dans l’incapacité totale de faire le moindre geste d’attaque, ou de défense. Vous êtes bel et bien dans l’impossibilité d’utiliser une arme, une épée en l’occurrence. Et que croyez-vous qu’il vous arriverait dès que vous déboucheriez à l’extrémité inférieure ? Le comité d’accueil s’y tiendrait en embuscade pour vous aider à passer, illico presto, de vie à trépas. Le système était tellement efficace que pratiquement pas une ville souterraine de Turquie n’a pu être investie par l’ennemi. Et elles comportaient encore bien d’autres chausse-trappes tout aussi redoutables ! Toute cette stratégie a été intelligemment assimilée et réutilisée par les Templiers ! De sacrés futés, ces moines-soldats !
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Lundi 10 août
Face au monstre
— Bravo pour l’exposé, Monsieur le Professeur, reconnut Serge, en applaudissant mollement, mais pour l’instant, cela ne résout en rien notre problème. Non seulement ce niveau comporte de nombreuses autres pièces, mais, en plus, votre puits-échelle semble nous indiquer qu’il y en aurait peut-être encore autant en dessous.
— Effectivement ! À condition qu’il n’y ait qu’un seul autre étage inférieur. J’ai visité des sites, en Cappadoce, où les villes souterraines se développaient sur plus de quinze niveaux ! Une des plus fabuleuses est certainement celle de Derinkuyu, dont nous avons pratiquement une copie ici.
— Eh bien, vous au moins, vous êtes encourageant. Bon, ce qui est sûr, c’est qu’on ne pourra pas tout explorer aujourd’hui. Et d’ailleurs, ça fait combien de temps qu’on traîne là-dessous ? Moi j’ai complètement perdu la notion du temps.
Serge Beaufils regarda sa montre. Il émit un long sifflement.
— Merde ! Plus de cinq heures qu’on est dans ces terriers ! Pause pour tout le monde ! Ah non, pas pour toi Patrick, décréta-t-il en tant que chef de l’opération. Tu vas remonter nous chercher un ou deux projos. Quand l’endroit sera mieux éclairé, on y verra peut-être plus clair… c’est le cas de le dire… Et pense aussi à prendre une bonne rallonge de câbles pour les connexions d’OSCAR… On est presque au bout du rouleau… Et vérifie les branchements, j’ai l’impression que ça passe mal. Logiquement, avec ce que nous venons de découvrir, Lalloz aurait dû nous appeler avec le filaire et nous poser des tas de questions.
 
Sylvain s’était assis au bord du trou, jambes pendant dans le vide.
— Je pourrais aller jeter un coup d’œil rapide… Non ? Mon maître n’a ressenti aucun danger là-dessous.
Pour être bien compris, Beaufils hurla.
— Toi, le gugusse, t’arrêtes tes conneries et tu sors tes jambes de là, vite fait ! J’ai le pied qui me démange… et t’as justement le postérieur à bonne hauteur !
 
Les quatre policiers restants s’assirent, chacun dos contre un pilier. Par réflexe, pour s’occuper les mains et l’esprit, ils se mirent à vérifier le bon fonctionnement de leurs armes.
Saint-Priest et son élève étaient restés près du puits-échelle. Au mépris des consignes de sécurité, Sylvain avait déposé son casque au sol. Ce type d’équipement était peut-être réglementaire mais il commençait à lui chauffer le crâne. S’il ne posait aucun problème à la « boule à zéro » des policiers, il n’en allait pas de même pour lui, avec son abondante tignasse blonde et bouclée. Armé de sa lampe, le jeune homme essayait de sonder la profondeur du puits-échelle… Sept, huit mètres environ, estima-t-il.
 
Comme les hommes du R.A.I.D. l’empêcheraient de toute façon de descendre, le garçon se rapprocha de son maître qui venait justement de lui faire un signe discret.
— Comme nous avons un peu de temps, mon petit, profitons-en pour discuter à propos de ce site souterrain qui ne manque pas de soulever des tas de questions.
— C’est le moins qu’on puisse dire, Maître !
— Vous qui avez de bons yeux… Avez-vous remarqué l’aménagement étonnant de cet ensemble souterrain ?
— C’est une évidence ! Tout est étonnant.
— Oui, mais là, je veux parler de l’accès condamné de la chapelle souterraine, le mur entre l’antichambre et le couloir des cellules, l’accès que Bastianelli n’a pas pu ouvrir.
— Vous voulez dire la porte qui avait été murée et dont l’obstruction a été pulvérisée par une force considérable… certainement à l’aide du burin du marteau-piqueur. J’ai bien remarqué que la destruction était récente et avait été provoquée depuis l’intérieur, depuis l’église. C’est ce que prouvent les fragments projetés dans le couloir.
— Ce qui voudrait dire ?
— Que le mur qui condamnait le passage aurait été détruit par l’entité qui est sortie du sarcophage.
— Analyse judicieuse… Mais l’autre élément ! Avez-vous noté l’autre élément ? Un élément encore bien plus intrigant !
— Non ! Je n’ai rien noté d’autre.
— Et dire que ce sont les gens qui ont des yeux qui ne voient rien et que c’est moi, l’aveugle, qui doit tout remarquer.
— Et dire que ce n’est pas la première fois que vous m’assénez ce genre d’allusion, Maître. Alors, je vous écoute.
— Quand nous avons franchi la porte dont le mur qui la condamnait avait été pulvérisé, j’ai promené mes doigts sur ce qui restait de l’obstacle. Sur la face intérieure, celle tournée vers l’antichambre et donc la chapelle, j’ai parfaitement senti la forme des pierres qui avaient servi à édifier le mur… en particulier les joints entre les différents moellons, ainsi que leurs faces plates. Mais côté extérieur, en direction du couloir, ce n’était plus la même chose.
— Comment ça ?
— On ne sentait plus d’appareillage de pierres, ni même les fausses colonnes qui décoraient les montants de l’ouverture. Selon moi, ceux qui ont condamné la porte ont fait en sorte qu’on ne puisse soupçonner son existence. Si j’en crois la sensibilité de mes doigts, ils ont même poussé le zèle jusqu’à reconstituer une fausse paroi rocheuse, assez irrégulière, histoire de rendre leur travail indécelable. Je crois qu’ils avaient à cela une bonne raison.
— Quelle raison ?
— Mon petit, ce que je vais vous dire maintenant est une simple hypothèse. Je suis bien incapable de vous fournir le moindre élément susceptible de constituer un infime début de preuve.
— Je vous écoute, Maître !
— Cette dissimulation minutieuse avait un but précis. Il fallait que ceux qui arrivaient de l’extérieur et qui n’étaient pas au courant soient persuadés qu’ils avaient atteint l’extrémité de la galerie. Quand ils se heurtaient à ce qui leur paraissait une paroi rocheuse, ils devaient être convaincus que c’était un cul-de-sac. Rien ne devait leur laisser croire qu’il y avait encore quelque chose au-delà ! Comprenez-vous ce que cela veut dire ?
— Il me semble, Maître. Ceux qui ont condamné cette porte voulaient dissimuler le sarcophage… et surtout le « démon » qu’il contenait. Car, vous et Benani Youssouf, vous êtes bien convaincus qu’il s’agit d’un « démon » ! Ils ne voulaient pas que quelqu’un découvre, par hasard, cette créature néfaste et la libère. En somme, les responsables de cet aménagement, disons, les Templiers, avaient tout organisé pour protéger l’humanité. On voit d’ailleurs les conséquences désastreuses qui ont suivi le non-respect de cette précaution, suite à l’intervention accidentelle du père Bastianelli.
— Vous voyez, mon petit, que vous pouvez comprendre bien des choses. À condition de réfléchir convenablement. Je résumerai donc la situation en disant que les Templiers avaient réussi à neutraliser complètement un démon en l’enfermant dans un lieu indécelable. Malheureusement, une série de malencontreux hasards a abouti à sa libération. Ce qui, selon moi, n’annonce rien de bon !
— Et comme nous n’avons aucune idée de la nature du démon en question, il ne va pas nous être facile de trouver un moyen de lutter contre lui, ni celui de l’anéantir !
Que dire de plus ?
 
Au bout de quelques minutes de silence, un pas lourd et lent résonna dans l’escalier en spirale.
— Déjà de retour, Patrick ? cria Beaufils. Eh bien, t’as fait vite, mon co…
— NON ! C’EST PAS LUI ! hurla Saint-Priest.
Mais il ne put en dire davantage. Patrick était effectivement de retour, mais sous la forme d’un pantin désarticulé et pissant le sang. La créature horrible qui le tenait sortit lentement de l’ombre de l’escalier. D’une main, elle brandissait devant elle le corps éventré du policier, tenu à pleine poigne par le cou. De l’autre, elle balançait une énorme hache à double tranchant. Bombant la poitrine, elle poussa un rugissement terrible.
 
Les réflexes des agents spéciaux surentraînés jouèrent immédiatement. Les quatre hommes braquèrent leurs armes et ouvrirent le feu en même temps. Indifférent aux impacts des balles qui le criblaient, le monstre marqua un court temps d’arrêt, pencha son horrible tête comme pour mieux considérer les adversaires qui lui faisaient face. Avec une rapidité incroyable, il jeta le corps de sa victime sur les policiers qui le mitraillaient. Plusieurs tombèrent à terre et la mêlée devint indescriptible. Au milieu des hurlements, la hache entra en action, trancha les chairs, pulvérisa les os. Un corps décapité roula aux pieds de Sylvain. Le jeune homme prit position devant son maître, pour tenter de faire un rempart de son corps. Calmement, il sortit son pistolet, visa soigneusement…
 
Le monstre, ayant éliminé ses principaux adversaires, se tourna vers lui. C’est à ce moment que Sylvain crut remarquer quelque chose d’incroyable. La créature sembla manifester de la surprise, comme si elle le reconnaissait ! Un mélange d’étonnement et de haine féroce traversa son regard de feu. Alors, avec un rictus énigmatique, elle avança lentement vers les deux dernières proies qui ne pouvaient lui échapper.
Visant la tête, Sylvain tira, tira, tira… dans la gueule béante, jusqu’au « clic » fatidique. Il était sûr que tous ses coups avaient porté… en vain ! Et maintenant, son chargeur était vide. Cette fois, c’était foutu !
C’est alors qu’il vit une espèce de cylindre verdâtre rouler aux pieds du monstre. Serge Beaufils, agonisant, venait de lancer l’objet, en essayant de les prévenir, dans un râle : « Les… yeux… les oreilles… ! » Mais Sylvain avait compris. Il avait reconnu une flashbang ! Lâchant son colt, il ferma les yeux et, tout en plaquant ses mains de chaque côté de sa tête, il hurla :
— Maître, bouchez-vous les oreilles et collez-vous contre moi !
Quelques secondes plus tard, l’enfer se déchaîna. La grenade aveuglante et assourdissante venait d’« exploser », libérant un éclair de huit millions de candelas, associé à une détonation de cent quatre-vingts décibels. Le monstre, totalement désorienté, fit un bond en arrière et culbuta au sol en hurlant, provisoirement neutralisé. Complètement sonné, partiellement aveugle, Sylvain savait qu’il disposait de très peu de temps pour réagir. Saisissant le cadavre du policier décapité qui gisait à ses pieds, il le bascula dans le puits-échelle. D’un rapide mouvement de lampe, il éclaira le conduit pour vérifier. Coup de chance, comme il s’y attendait, le corps paraissait s’être coincé dans le conduit quelques mètres plus bas.
Alors, saisissant son maître à bras-le-corps, le plaquant au maximum contre sa poitrine, sans la moindre hésitation, pieds joints, jambes bien droites et raidies, il bondit dans l’ouverture en hurlant :
— MAÎTRE, ON SAUTE DANS LE PUITS !
Il n’avait aucune idée de la façon dont les choses allaient se passer. Avec une chute de près de huit mètres, l’arrivée en bas risquait d’être des plus aléatoires. Mais n’importe quelle fracture valait encore mieux que de rester face à cet incroyable et monstrueux tueur qui venait d’apparaître !
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Questionnements
Curieusement, presque tous les principaux protagonistes, encore vivants, de cette dramatique affaire en étaient arrivés au même point : ils s’interrogeaient ! Oh, ils n’en étaient plus à se poser de simples questions basées sur une logique ordinaire, loin de là. Ils tentaient, en vain, d’appréhender le caractère totalement invraisemblable des évènements qui venaient de se produire.
 
Complètement anéanti à l’intérieur de sa tente, son P.C., le commandant Lalloz se repassait en boucle les dernières secondes de la vidéo que le robot leur avait transmises en direct. Ses cinq hommes faisant une petite pause, OSCAR avait été mis en veille, micro coupé. La caméra grand angle, seule en service, envoyait l’image fixe d’une portion de sol et de paroi située à plusieurs mètres. Une image d’un total inintérêt. Soudain, l’écran fut strié d’une multitude de petits flashs lumineux rapides. Il n’y avait pas besoin d’être un spécialiste pour comprendre qu’il s’agissait des éclats de lumière provoqués par des tirs d’armes automatiques.
— Mais, c’est quoi ce merdier ? Pourquoi ce robot ne nous transmet-il pas aussi le son ? jura le policier en frappant la console de l’écran.
— Le manipulateur a dû le couper plus ou moins machinalement, Chef. C’est fréquent. Pendant leur pause, les gars ont tendance à raconter des conneries, histoire de décompresser un peu. Et en général, il vaut mieux que l’on n’entende pas les propos qu’ils tiennent sur leurs supérieurs.
Son geste de rage passé, Lalloz concentra à nouveau son attention sur l’image. Durant une fraction de seconde, on voyait un corps traverser le champ visuel, tomber au sol et y rester immobile. Et juste après, une lumière d’une incroyable intensité saturait le capteur et en grillait les composants. L’écran se remplissait de flocons de neige… Fin de la séquence !
Il était facile de comprendre que les hommes du R.A.I.D. avaient ouvert le feu sur une menace et utilisé une flashbang. Il y avait au moins un mort, mais… et après ? Et APRÈS ?… Après, plus rien ! Il avait attendu de longues minutes, les yeux rivés sur le téléphone de campagne qu’il s’attendait à entendre sonner. Silence ! Finalement, il se résolut à se saisir du combiné et il appela… en vain ! Pourtant, l’appareil avait bien émis les bourdonnements correspondant aux sonneries. Pragmatique, il avait compris que le pire venait de se produire et que personne n’était plus en état de décrocher pour lui répondre, mais il voulait encore se contraindre à espérer.
Mais, bordel ! Que s’était-il donc passé ?
 
Il en était à sa dixième séance de visionnage quand un gars du labo technique fit irruption dans la tente, un carnet de notes dans chaque main, un stylo coincé entre les dents.
— Nous avons contrôlé tous les circuits, Patron, parvint-il néanmoins à bafouiller. Tous répondent correctement. OSCAR est donc toujours opérationnel… Non, attendez, je veux simplement dire qu’il n’a pas été détruit. Mieux, une de ses caméras n’était pas en fonction au moment du flashbang. Elle doit donc être intacte. Si nous parvenons à la rallumer à distance, peut-être pourra-t-elle nous per…
— Mais, bon Dieu ! Qu’est-ce que vous attendez ?
 
Ils le firent, mais pour « contourner » la console de commande emportée sur place par les policiers du commando et branchée en direct, les techniciens durent galérer plus d’une heure. Enfin, une image assez nette apparut sur l’écran. Malheureusement, le peu de lumière locale, produite par les quelques lampes frontales des policiers encore en état de marche, ne permettait pas d’observer beaucoup de détails.
— Et en shuntant le système de…, commença l’un d’eux.
— M’en fous ! C’est quoi ça ?
— Sais pas, Chef ! Ce que je voulais vous dire, c’est qu’on est même parvenus à récupérer le son. Tiens, c’est marrant ça ! On dirait…, hésita le technicien en penchant de plus en plus la tête sur le côté. Oui, ça doit être ça. OSCAR a basculé latéralement. Pour voir, faudrait tourner votre écran d’un quart de tour sur la droite… Oui, oui, oui, voilà pourquoi il n’obéissait pas à nos ordres de déplacements. Mais, vous entendez ça ? Chef ! Attendez, je vais monter le son.
Le haut-parleur diffusa alors des bruits semblables à des coups de masse accompagnés du son d’un souffle rauque et puissant. Il y eut comme un fracas d’effondrement. Le raclement d’un objet (?) lourd, traîné au sol, suivit. Soudain, un tintement métallique accompagna la chute d’un pistolet-mitrailleur qui tomba juste devant la caméra. L’image resta fixe et bientôt, le haut-parleur ne diffusa plus qu’un silence de mort.
— Plus d’une heure après le drame, il y avait encore quelque chose de vivant là-bas. Je ne me fais pas d’illusion, il ne pouvait pas s’agir d’un de nos hommes. Sinon, il aurait essayé de nous contacter. Messieurs, nous venons d’entendre l’assassin ou l’un des assassins. Mais qu’a-t-il bien pu faire sur place pendant tout ce temps ?
Personne ne fut capable de fournir le moindre élément de réponse. La gorge nouée, Lalloz reprit :
— On oublie le robot ! Pour le téléphone, je pense qu’il ne faut pas se faire trop d’illusions non plus. Mais il reste un espoir. Tous ceux qui sont descendus ont une radio et savent s’en servir. Pour l’instant, aucun signal ne passe, mais s’il y a un seul survivant, même blessé, je suis convaincu qu’il va essayer d’atteindre un endroit d’où il lui sera possible de communiquer. Alors, on reste en réception sur leur fréquence, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et autant de temps qu’il faudra ! Compris !
— C’est-à-dire, pendant combien de jours, Chef ?
— Jusqu’à ce que je vous dise d’arrêter ! Bande de crétins ! Pour l’instant, c’est encore moi qui décide !
 
Sauf miracle, le commandant Lalloz ne voyait pas ce qu’il allait pouvoir faire d’autre. Par contre, il voyait très bien ce qu’il ne ferait pas. Il n’enverrait pas une équipe de secours se faire massacrer. Même si ses hommes le suppliaient de leur accorder l’autorisation d’y aller pour sauver les copains, il ne céderait pas. Il y avait déjà eu trop de morts. La mise en place d’une nouvelle stratégie s’imposait, avant toute nouvelle tentative de pénétration. Une nouvelle stratégie ! Oui, mais laquelle ?
Il se laissa basculer en arrière jusqu’à ce que son dos vienne buter contre le dossier de toile de son fauteuil pliant. Il poussa un long soupir. Facile d’imaginer la suite des évènements. Dès que le fiasco serait connu en haut lieu, l’affaire passerait immédiatement aux mains de l’armée. Une armée qui, contrairement à eux, agirait en force, sans se soucier des pertes ni des dommages collatéraux que pourraient subir les civils !
 
Plus de quarante mètres plus bas, Saint-Priest et Sylvain se retrouvaient dans une situation qui n’avait rien de réjouissant, mais qui aurait pu être bien pire. Eux, au moins, étaient toujours vivants !
Une fraction de seconde après avoir sauté dans le vide, les deux hommes percutèrent le corps du policier qui obstruait le conduit, mais qui n’arrêta pas pour autant leur dégringolade. Il y eut un craquement sinistre et la chute reprit, mais au moins avait-elle été considérablement freinée. Sylvain avait compté là-dessus en projetant le mort dans le puits. Hélas, l’arrivée au sol fut particulièrement rude, malgré le rôle d’amortisseur joué par le cadavre. Sans perdre une seconde, le jeune homme tira son maître hors de la verticale du conduit.
Là-haut retentissaient des rugissements de rage et de frustration qui ne l’inquiétaient pas outre mesure. S’il ne s’était pas trompé dans ses estimations, jamais le monstre ne pourrait parvenir à emprunter ce passage. Il était bien trop corpulent… et surtout, ses cornes qui dépassaient de plus de cinquante centimètres, de chaque côté de sa tête, n’étaient pas faites pour arranger les choses. Provisoirement, les deux amis étaient donc en sécurité. Sauf si le monstre disposait d’une autre voie d’accès pour rejoindre ce niveau !
Ajouté à cette éventualité peu réjouissante, il ignorait tout de l’endroit où ils se retrouvaient tous les deux. Et surtout, il n’avait pas la moindre idée de la façon dont ils allaient pouvoir s’en sortir. Le jeune homme s’apprêtait à explorer rapidement les lieux quand un gémissement le fit se retourner. Il s’approcha de son maître qui ne parvenait pas à se relever. Un rapide examen de la jambe droite de l’aveugle ne laissa planer aucun doute : luxation du genou !
— Ne vous inquiétez pas, mon petit, au milieu de toutes ces péripéties, j’ai réussi à conserver ma canne. En m’appuyant dessus et avec votre aide, je suis sûr que je parviendrai à me déplacer. J’ai déjà connu pire. Nous avancerons plus lentement, voilà tout.
Plus lentement, c’était bien beau, mais dans quelle direction ? Vers quelle sortie… peut-être inexistante ? À l’étage, les hurlements et les bruits divers avaient cessé. Mais était-ce bon signe ?
— Maître, je vais tenter de contacter la surface en utilisant notre radio. Ça ne devrait pas être trop compliqué, elle est bloquée sur la bonne longueur d’onde.
Hélas, tous ses efforts furent vains. Sylvain eut beau multiplier les appels, seul un faible sifflement, agrémenté de crachotements divers, lui répondait.
— La poisse ! Ça ne passe pas ! Bon, nous allons nous accorder quelques instants pour souffler un peu. Ensuite, je vous laisserai là, juste le temps d’aller jeter un coup d’œil, en espérant qu’il existe une issue quelque part !
— Ah, mon petit ! Vous ne pouvez pas savoir comme je m’en veux. Quel idiot j’ai été.
— Comment cela ?
— J’ai laissé mon esprit se focaliser sur les Templiers. Et malheureusement, le monstre, là-haut, n’est assurément pas celui auquel je m’attendais. Encore une fois, j’ai péché par orgueil, convaincu que j’étais le seul à avoir tout compris. Quelle ironie ! J’ai bien peur que nous ne soyons, une nouvelle fois, confrontés à une créature invulnérable et immortelle… et surtout emplie d’une haine féroce envers les humains et plus particulièrement envers vous. Ça, je l’ai bien ressenti. Je ne comprends pas, je ne comprends plus.
— Mais enfin, Maître ! Quelle raison aurait donc le Minotaure de me haïr ainsi ?
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Légende !
La confrontation qui venait de se produire avec le monstre avait de quoi faire perdre tous leurs moyens aux hommes les plus aguerris. Sylvain jugea nécessaire de faire une rapide description de la créature à son maître aveugle.
— Ce Minotaure est vraiment gigantesque et n’a quasi plus rien d’humain. Sauf si l’on excepte sa silhouette vaguement anthropomorphe : un corps, une tête monstrueuse et cornue, deux bras comme ceux d’un gorille et deux jambes difformes.
— Des jambes ressemblant plutôt à des pattes et se terminant par des sabots !
— Oui, Maître ! Mais comment pouvez-vous le savoir puisque vous n’avez rien vu ?
— Réfléchissez, mon petit ! Ces sabots expliquent tout à fait les traces circulaires qui avaient tant intrigué et perturbé les policiers dans le massacre de la fausse cérémonie diabolique. Il ne s’agissait pas de chaussons protecteurs mais de sabots, tout simplement.
— Et du même coup, Maître, cette créature hybride, mi-homme, mi-taureau, élucide aussi la présence des poils de bovin découverts en divers endroits. Et bien sûr, c’est aussi ce monstre, carnivore de naissance, qui dévore ses proies. Contrairement à ce que pensent certains, il n’y a pas de fauve dans les sous-sols parisiens.
— Un fauve, style tigre du Bengale, aurait été nettement préférable !
— Même si cette confrontation nous permet de comprendre et d’expliquer certaines énigmes jusqu’à maintenant insolubles, cela ne nous apporte aucune information pour nous aider à nous tirer de ce mauvais pas. Et quand je dis mauvais pas, je suis nettement en dessous de la réalité. Vous êtes blessé. Heureusement, moi, je suis en bon état. Je me dois donc de trouver un moyen de nous sortir de ce piège.
 
Sylvain était complètement dépassé par la situation dans laquelle lui et son maître se retrouvaient. Pourtant, il n’était pas du genre à renoncer.
Saint-Priest eut beau lui dire et lui répéter que pour l’instant, le mieux qu’ils avaient à faire était de se reposer et d’essayer de dormir un peu, peine perdue. Le jeune homme commença par dresser, dans sa tête, la liste de toutes les solutions qu’il pouvait envisager pour aider son maître à se déplacer. Si tant est qu’ils parviennent à trouver une sortie !
 
Après avoir examiné plusieurs possibilités, toutes plus aléatoires les unes que les autres, il décida de chasser le tout de son esprit. Pour cela, il commença par faire appel à de vieux, très vieux souvenirs. Heureusement, il avait une mémoire exceptionnelle. Bientôt, il revit un vieux manuel d’histoire de la classe de sixième dont il se mit à tourner mentalement les pages jaunies. Il fit défiler des textes décorés de dessins spectaculaires, des dessins presque traumatisants pour de jeunes collégiens. Rapidement, il retrouva ce qui l’intéressait.
 
Cette histoire du Minotaure était un des grands classiques de la mythologie grecque. On y voyait intervenir des quantités de personnages connus : Minos, Égée, Dédale et Icare, et bien sûr Thésée1.
 
Sylvain savait que toutes ces histoires mythologiques ne sont pas toujours convaincantes et contiennent souvent des épisodes fort absurdes. Un exemple avec ce fameux labyrinthe : Dédale, son constructeur, donne à Ariane un moyen simple, dérisoire même, d’y faire évoluer et en sortir Thésée, le fameux fil ! Mais quand lui-même y est enfermé avec son fils Icare, il ne dispose plus d’aucun moyen pour quitter l’endroit « simplement ». Ne se trouve-t-il pas contraint de se construire des ailes et de s’envoler ! On sait d’ailleurs ce qui arriva à Icare !
 
Sylvain se dit qu’il y avait peut-être dans ce récit, qu’il connaissait par cœur, une bonne base de réflexion pour chercher une information importante leur permettant de lutter contre le monstre… et le vaincre. Et comme il n’était pas stupide, une pensée obsédante le taraudait : si Thésée avait tué le Minotaure, comment le monstre pouvait-il être encore là et bien vivant ?


1. Pour les personnes intéressées, il est possible de retrouver cette histoire dans une annexe en fin d’ouvrage.
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ASTÉRIOS
Loin de l’endroit où se trouvaient Saint-Priest et Sylvain, une créature monstrueuse, mais loin d’être stupide, se posait, elle aussi, de nombreuses questions.
Assurément le Minotaure avait l’aspect d’un monstre, un monstre gigantesque de deux mètres vingt-cinq de haut ! Des cornes immenses, longues de plus de cinquante centimètres chacune, armaient chaque côté du front bas de sa tête de taureau, massive et mafflue. Dans des orbites profondément enfoncées sous des arcades sourcilières proéminentes, des petits yeux injectés de sang luisaient d’une haine implacable. La redoutable gueule dévoilait des mâchoires pourvues de dents puissantes, faites pour déchiqueter les chairs et broyer les os. Des filets de salive gluante sourdaient aux commissures des lèvres épaisses et retroussées en une sorte de rictus permanent. Cette tête cauchemardesque surmontait un corps difforme, vaguement humain, au large poitrail couvert de longs poils roux. Des bras démesurés s’achevaient par des mains énormes, des mains qui ne lâchaient jamais une hache colossale à double tranchant. Les doigts puissants se prolongeaient par des ongles semblables à des griffes. Mais le plus déroutant, c’étaient les jambes incroyablement courtes, aux pieds presque verticaux et terminés par de larges sabots fendus.
Dans ce corps avili vivait un esprit bien humain, à la soif de vengeance impitoyable. Une intelligence qui avait fini par se cristalliser autour d’une haine totale, murie pendant des siècles d’emprisonnement. Une haine absolue des hommes ! Une haine absolue des dieux !
 
Mais le monstre n’avait-il pas quelques très bonnes raisons pour être devenu ce que son destin lui avait réservé !
 
Haine envers son père : Minos, roi de Crète. En n’honorant pas la promesse qu’il avait faite à Poséidon de sacrifier un magnifique taureau blanc, au dieu des Mers, il avait déclenché la colère de la divinité mesquine et cruelle ! Lorsqu’il était né, son pseudo-géniteur n’avait même pas eu le courage de le tuer. Il l’avait fait enfermer pour l’éternité dans un labyrinthe construit par cette autre crapule de Dédale.
 
Haine envers sa mère : Pasiphaé, une vraie obsédée sexuelle qui ne trouva rien de mieux que de s’accoupler avec l’animal promis à Poséidon. Elle avait bien essayé de rejeter cette faute sur la vengeance divine d’un dieu qui l’aurait poussée à fauter de cette façon, mais tout le monde savait qu’elle n’était qu’une nymphomane perverse qui ne parvenait plus à satisfaire ses monstrueux désirs sexuels auprès des hommes ! Alors qu’avec un taureau…
 
Haine envers Poséidon : le dieu sordide et pervers qui, par jeu, fit de lui un monstre d’une horrible apparence, condamné à se nourrir de chair humaine. Un monstre immortel et invulnérable pour qu’aucun homme ne puisse le libérer de sa terrible condition, en lui accordant la mort.
 
Haine double envers Dédale :
Un assassin notoire qui avait dû fuir Athènes, suite à un meurtre abject, et se réfugier en Crète. Cet ingénieur corrompu avait imaginé une prison magique, de laquelle il était impossible de s’évader. Une geôle sans fin dont lui-même, le constructeur, avait été incapable de trouver la sortie. Quant à lui, le Minotaure, c’était encore pire. Il avait été l’objet d’une malédiction divine l’empêchant de s’extraire de ces lieux. Et pourtant, il savait parfaitement où se trouvait la porte de sortie.
Un architecte vicieux qui avait conçu, pour Pasiphaé, le moyen mécanique de se faire engrosser par le taureau promis à Poséidon. Il avait construit, en bois, une vache creuse, à l’intérieur de laquelle sa mère s’était dissimulée, en bonne position, pour offrir son sexe à la bête. L’animal s’était accouplé avec elle et c’était lui, Astérios, qui était né de cette union contre nature !
 
Haine, encore, envers Ariane : sa si jolie et gentille petite sœur qui avait donné à Thésée le moyen de l’atteindre, pour qu’il puisse le tuer sans risque. Le tuer ! Quelle plaisanterie ! Lui que le dieu des Mers avait rendu immortel et invulnérable, juste pour le plaisir de le voir souffrir éternellement.
 
Et surtout, surtout, haine envers Thésée : cet intrigant, ce parjure, ce… cette… cette fiente de vautour qui s’était servi de lui et avait fini par le trahir sans vergogne.
 
Mais il n’était pas simplement le Minotaure ! Il était, avant tout, Astérios, le prétendant légitime au trône de Crète ! Maintenant, il était LIBRE ! Tous les humains allaient bientôt trembler à l’énoncé de son nom. Puis ce serait au tour des dieux ! Et s’il le fallait, il irait les débusquer jusqu’au sommet de l’Olympe !
Alors le monstre poussa un hurlement terrible, véritable cri de défi, qui résonna longuement dans les sous-sols parisiens.
 
Quand il eut retrouvé son calme, il s’assit dans un coin de ce qui était devenu son nouveau royaume souterrain. Il ne savait pas exactement en quel lieu il se trouvait maintenant, mais il avait compris qu’il n’était plus dans le labyrinthe construit par Dédale. L’environnement, les humains qu’il avait rencontrés, tout était différent, mais il saurait s’adapter. Calmement, il saisit un des bras qu’il venait d’arracher à une de ses dernières victimes et se mit à le grignoter avec délice. Tandis qu’il savourait cette « friandise », il se remémora les derniers souvenirs qu’il conservait de sa vie passée, là-bas, en Crète.
 
Tout avait vraiment commencé lors de l’arrivée des derniers martyrs offerts par Athènes : sept jeunes filles et sept jeunes garçons. Parmi ces derniers se trouvait cette sordide ordure de Thésée, fils du roi d’Athènes. Non, pas le fils d’un roi, le fils d’un chacal ! Cet ambitieux prétendant au trône s’était porté volontaire parmi les sacrifiés de l’année, promettant qu’il allait occire le monstre et libérer la ville grecque de son terrible tribut. Comme si on pouvait le tuer, lui, l’immortel ! Mais ça, Thésée le savait pertinemment. Il n’avait d’ailleurs aucune intention de l’exterminer, son plan était tout autre. De toute façon, si ça n’avait pas marché, il aurait toujours eu la possibilité de fuir comme un lâche grâce au fil magique que cette punaise d’Ariane lui avait confié.
Quand Thésée se trouva face à lui, il lui mit tout de suite le marché entre les mains :
« Tu vas m’aider à passer pour un héros ! J’élimine mon père. Je deviens roi d’Athènes. Et, dès lors, ce ne seront pas quatorze proies que je t’offrirai tous les neuf ans, mais autant que tu voudras, quand tu voudras. »
La proposition était alléchante, mais que devrait-il faire pour honorer sa part du marché ? Simplement laisser repartir les jeunes gens envoyés par Athènes. Ce qui constituerait la preuve incontestable que ce chien galeux de Thésée l’avait bien tué.
Cette déjection de crapaud était un beau parleur. Et lui, le naïf, il s’était laissé abuser. Il avait laissé repartir ses dernières « victimes ».
 
Ce parjure de Thésée, certain d’être accueilli comme un héros, reprit le chemin d’Athènes. Dans ses bagages, il emmena, avec lui, cette niaise d’Ariane qui était tombée amoureuse de lui et à qui il avait promis le mariage. Dans les faits, il se dépêcha d’abandonner la petite gourde sur la première île déserte qu’il croisa. Au moins, celle-là avait tout de suite eu ce qu’elle méritait.
 
Son arrivée en Grèce continentale fut un chef-d’œuvre ! En fait de parricide, il était difficile de faire plus sournois, plus sordide et plus efficace. Pour partir, son vaisseau avait été gréé d’une voile noire et il avait dit à son père que s’il était vainqueur, il reviendrait avec une voile blanche. Ainsi, le vieil homme saurait, bien avant l’accostage, que son fils était vivant. Ah le joli fils ! Il se garda bien de faire l’échange et laissa la voile noire. Quand il l’aperçut à l’horizon, son père, désespéré, se jeta dans la mer. Éliminé, le vieux roi ! Bon débarras !
Dès lors, tout se passa comme prévu. Le peuple d’Athènes le plébiscita comme souverain. N’était-il pas le héros qui avait tué le Minotaure ? N’était-il pas le fils et donc le successeur légitime de ce pauvre roi qui venait de se donner la mort sans raison ? Et voilà comment cet hypocrite s’empara du pouvoir, en jouant l’enfant éploré.
Quelques mois plus tard, il revint en Crète pour retrouver le Minotaure et lui raconter les péripéties de sa triomphale accession au trône. Pour sceller le marché, il avait apporté plusieurs amphores de cet excellent vin de Samos, au délicat goût résiné. Ce que le Minotaure ignorait, c’était que le breuvage avait été largement étendu avec de la « liqueur du sommeil », produite au pays des Lotophages. Dès la première coupe vidée, le monstre se retrouva plongé dans un profond sommeil qui devait durer une année.
Quand il se réveilla, il comprit qu’il était enfermé dans un étroit coffre de pierre. Malgré tous ses efforts, il ne lui fut pas possible de s’extraire de sa prison.
Alors, il décida de se mettre « en sommeil ».
Les siècles passèrent !
 
Un jour, il sentit que sa prison était déplacée. Puis ce furent des mouvements ondulants, amples et lents. On le transportait en bateau.
Il fut encore déplacé. Puis, plus rien ! Pendant des siècles encore. Jusqu’à ce que…
 
Un vacarme infernal… Le couvercle de sa prison qui se rompt… De la lumière ! La liberté ! Qu’importait l’imbécile qui venait de le libérer, il serait la première victime de sa vengeance. Une vengeance qui serait terrible et qui n’épargnerait personne !
Revenu à la vie, il découvrit qu’il se trouvait dans une autre sorte de labyrinthe, un labyrinthe souterrain. Quand il voulut s’en échapper, il constata que la malédiction de Poséidon n’était pas tombée. Alors qu’il rêvait de conquêtes et de vengeance, il découvrit qu’il lui était impossible de quitter ce nouveau labyrinthe et d’accéder à l’extérieur de cette nouvelle prison. Mais il comprit vite que cela allait parfaitement lui convenir. Il n’était même plus nécessaire qu’on lui livre des proies. Il y avait pléthore de stupides humains qui venaient se jeter d’eux-mêmes sous ses crocs. Il ne risquait pas de se retrouver à court de nourriture.
 
Le Minotaure aurait pu s’endormir sur cette agréable pensée, mais il n’était plus dans son époque et beaucoup de choses lui échappaient. Des faits incompréhensibles étaient déjà venus lui embrouiller l’esprit. Il reconsidéra plus particulièrement deux de ces énigmes.
 
Pourquoi ces humains, désireux de le tuer, venaient-ils l’attaquer sans porter ni épée ni bouclier ? Mais qu’est-ce qui pouvait bien leur passer par la tête ?
Et surtout, il y avait la rencontre qui venait de se produire.
Qu’est-ce que cette petite fiente de vautour de Thésée faisait ici ? Comment ce fils de truie pouvait-il être encore vivant et comment s’y était-il pris pour le retrouver ? C’était un simple mortel ! Il aurait dû être mort et enterré depuis des siècles. Ou alors, ce petit excrément avait réussi à tromper les dieux ? Peut-être était-il parvenu, lui aussi, à obtenir d’eux l’immortalité ? Dans quel but ?… Bon sang ! C’était évident ! Il l’avait poursuivi, à travers les méandres du temps, dans le simple but de le tuer pour de bon. Mais, foi d’Astérios, il n’allait pas se laisser faire !
Alors qu’il y vienne ! Il connaîtrait la fureur vengeresse du monstre qu’il était toujours !
 
Le malicieux destin venait de jouer un coup de maître ! Qui aurait pu soupçonner que le brave Sylvain était le sosie quasi parfait de l’antique Thésée ?
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Prisonniers
Sylvain avait fini par s’endormir, mais son sommeil ne dura que quelques minutes. Il se leva doucement et en profita pour faire le tour des lieux. Quand il eut achevé son exploration, son maître dormait toujours, appuyé à la base d’un pilier. Avec beaucoup de délicatesse, le jeune homme le réveilla. Pour eux, ce qui importait avant tout, c’était de trouver une sortie !
 
— Maître, ça se présente plutôt mal. Visiblement, ce niveau était encore en chantier quand il fut abandonné. Il ne comporte que trois autres salles en enfilade avec celle-ci. Les parois sont à peine dégrossies et un peu partout traînent des blocs de pierre et des tas de gravats. Dans la deuxième salle, on a l’amorce d’un couloir étroit qui se prolonge sur une trentaine de mètres pour finir en cul-de-sac. Pour résumer la situation, il n’existe aucune issue autre que le puits-échelle par lequel nous sommes arrivés. Il va donc falloir que je monte voir si le passage est libre.
— Vous êtes inconscient, mon petit. Si le monstre est toujours en embuscade là-haut, vous courrez à une mort certaine. Dès que votre tête émergera, il ne manquera pas de vous la séparer du tronc.
— Au moins, ce sera une mort rapide ! À moins que vous ne préfériez une mort lente, de faim et de soif, dans ce cul-de-basse-fosse ?
— Patientons encore quelques heures ! Le commandant Lalloz finira bien par envoyer une équipe de secours.
— Des secours ! Maître ! Faut pas rêver ! On nous a bien précisé les règles du jeu et nous les avons acceptées. Personne ne viendra. Nous étions le dernier groupe que les autorités avaient accepté de sacrifier, pour tenter de percer le mystère des sous-sols parisiens. Après… Après, personne ne sait quelles mesures vont être prises et appliquées. S’il vient du monde, ce ne sera pas pour nous. D’après ce que j’ai cru comprendre, ce sera du type armes lourdes et destruction massive. Alors, quoi que vous en pensiez, Maître, et malgré le respect que je vous dois, je grimpe voir.
— Vous êtes complètement fou, Sylvain.
— Je suis surtout prudent. Je m’élèverai doucement, sans bruit et sans lumière.
— Réfléchissez un peu. Ce monstre n’a pas besoin de vous voir. Nous avons la preuve qu’il se déplace, sans peine, dans l’obscurité totale. Je pense qu’il dispose d’une espèce de sonar comme les chauves-souris… Et je serais même prêt à parier qu’il possède un odorat très développé. Vous ne pourrez pas lui échapper. Je vous le répète, vous êtes fou ! Restez ici et réfléchissons, il doit bien exister une autre solution !
 
Indifférent aux suppliques de Saint-Priest, Sylvain se lança dans l’escalade du puits-échelle. Deux minutes plus tard, il était de retour.
— Problème résolu, Maître, le monstre a réussi à boucher l’orifice avec un énorme bloc de pierre. En temps normal, je serais peut-être parvenu à le déplacer, mais dans cette étroite cheminée, juste avec ces encoches minuscules pour me caler et me maintenir, il m’est impossible de prendre un appui pour forcer. Nous sommes foutus !
— Non, mon petit, nous ne sommes pas foutus, nous sommes VIVANTS !… Et épuisés. Éteignez donc votre lampe et tentons de dormir encore un peu. La « nuit » porte conseil.
 
Sylvain consulta sa montre. Il n’était que 18 h 15. Dehors il faisait encore grand jour. Il éteignit la lampe, la seule lampe qui leur restait : celle de Saint-Priest. Même s’il ne parvenait pas à dormir, cela économiserait toujours la batterie. Ils étaient équipés de frontales fixées au casque, avec batterie à la ceinture, comme les mineurs. Et pour une simple raison de confort, il avait eu la stupidité d’enlever son casque, là-haut. Le câble avait été arraché pendant son saut dans le vide et sa lampe était désormais inaccessible. Heureusement, il avait toujours sa batterie à la ceinture. D’ailleurs, de combien de temps de lumière pouvaient-ils encore disposer ? La batterie était prévue pour tenir huit heures. Il y avait plus de sept heures qu’ils étaient partis mais, comme des projecteurs avaient été installés au fur et à mesure de leur progression, il n’avait consommé que fort peu de courant. Au mieux, il devait lui rester cinq à six heures d’autonomie. Le maître, aveugle, n’avait pas fait usage de sa lampe. Cela faisait huit heures de plus… Et il ne fallait pas oublier la batterie que le policier mort portait toujours à sa ceinture. Peut-être encore quatre ou cinq heures de lumière supplémentaires. À condition que leur unique lampe ne leur claque pas entre les mains ! Comme c’était du matériel performant, tous les espoirs étaient permis.
Le maître avait raison. Plutôt que de brasser des idées noires, mieux valait dormir un peu. Mais le sommeil fut, encore une fois, long à venir.
 
Quand Sylvain se réveilla à nouveau, sa montre lumineuse lui indiqua qu’il était 3 heures du matin. On était donc mercredi. Il alluma la lampe et constata avec stupeur que le maître n’était plus à ses côtés. Affolé, il se mit à appeler. Une voix calme lui répondit depuis la salle voisine.
— Sylvain, venez donc voir par ici, je pense avoir découvert quelque chose d’intéressant.
Le jeune homme rejoignit Saint-Priest dont la main gauche était appuyée sur sa canne. Le vieillard parvenait péniblement à se tenir debout, son genou blessé devait le faire souffrir le martyre. Le plus étrange, c’était qu’il avait la paume de la main droite à quelques centimètres de la paroi.
— Je sais, je n’aurais pas dû essayer de me déplacer seul, mais je n’arrivais plus à dormir. Alors, j’ai décidé de faire le tour du propriétaire. Par habitude, j’ai appliqué le bon vieux système qui permet de se sortir de n’importe quel labyrinthe sans îlot. Vous savez bien, il suffit de progresser en gardant toujours la même main, droite ou gauche, contre la paroi. C’est long, ça multiplie les détours, mais on est certain de trouver la sortie.
— Maître !… Il n’y a pas de sortie !
— Non, mais, en avançant, la main collée à la paroi, j’ai quand même découvert ça !
Sylvain eut beau écarquiller les yeux, il ne voyait rien d’autre qu’une paroi irrégulière.
— Ah oui, bien sûr, plaisanta Saint-Priest, vous ne savez pas voir avec les doigts. Je progressais avec la main plaquée contre la roche, et là, j’ai détecté une fissure. Rien d’extraordinaire, direz-vous ? Oh que si ! Car j’ai aussi senti un léger courant d’air. J’aimerais que vous examiniez ça avec vos yeux.
Sylvain s’approcha, braqua la lampe. Il y avait bien une fissure quasi rectiligne, d’une largeur moyenne de deux-trois centimètres qui courait presque verticalement du sol au plafond. À première vue, elle paraissait plutôt profonde. Pour le jeune homme, ce n’était qu’un simple accident géologique. Une banale fracture de la roche, bien trop étroite pour leur livrer passage. Le jeune homme approcha la main. Quant à sentir un souffle d’air, il fallait beaucoup d’imagination. Pour ne pas se cantonner à une attitude résolument négative, il se dit que le maître avait ses autres sens nettement plus développés que le commun des mortels. Alors… pourquoi pas ?
— Maintenant, collez votre oreille contre cette fente. Qu’entendez-vous ?
Sylvain s’exécuta. Son ouïe était moins performante que celle de l’aveugle, néanmoins, il perçut un léger bourdonnement, un peu comparable à celui que l’on entend quand on colle un coquillage contre son oreille. Il ne voyait toujours pas où cela pouvait mener.
— Ce que j’en déduis, reprit Saint-Priest, c’est que cette fissure communique avec un espace vide. Il ne nous reste plus qu’à trouver le moyen d’agrandir cette fente pour aller voir derrière ce qui s’y trouve. Croyez-moi, mon petit, le fait qu’il y ait aussi un léger courant d’air constitue, pour moi, un point encourageant.
— Mais comment défoncer cette paroi, sans outils ? On n’en connaît même pas l’épaisseur.
— Non, mais on peut essayer de la déterminer. J’ai ma canne-épée, trouvez-moi quelque chose qui ressemble à un petit morceau de bois, un truc fin de cinq ou six centimètres de long.
— Est-ce qu’un capuchon de stylo à bille vous conviendrait ?
— Parfait !
Saint-Priest dégaina la fine lame et se livra à quelques manipulations.
— Vous voyez, je transperce le capuchon à un centimètre de son extrémité, pour le fixer perpendiculairement au bout de la lame… et j’obtiens : une jauge. Maintenant, j’introduis le tout dans la fissure et je fais tourner lentement… dans un sens… dans l’autre… Comme une clef dans une serrure… Ah, ça bloque ! J’enfonce un peu plus… et voilà, ça tourne librement. Maintenant, je retire le tout… Oui, oui, oui… environ vingt-cinq centimètres. Je vais essayer avec le stylo entier…
Après avoir été enfoncés de trente centimètres, les quinze centimètres du stylo acceptèrent de tourner librement autour de l’axe constitué par la lame.
— Sylvain, derrière cette fissure, il y a un vide. Je ne puis en indiquer la taille, ni savoir si cela mène quelque part, mais nous n’avons guère d’autre choix que celui de percer cette paroi.
— Sans outils ! J’aimerais savoir comment nous allons nous y prendre, Maître ?
— Homme de peu de foi. Il y a ici tout ce dont nous avons besoin. C’est un mort qui va nous aider à nous tirer d’affaire. Hum ! Commencez par faire fonctionner correctement votre cerveau car…
 
Mais Sylvain n’écoutait plus. Il s’était précipité vers le corps de l’homme du R.A.I.D. Accrochées à la poitrine du policier, il trouva deux grenades défensives, les plus puissantes et les plus dangereuses. Il compléta sa moisson avec le solide poignard que l’homme portait fixé au mollet. À tout hasard, il récupéra aussi le pistolet, même s’il ne voyait pas trop à quoi il pourrait lui servir. Dans la mesure où il avait lâché le sien au moment de sauter dans le puits avec son maître, cette arme serait toujours mieux que rien.
 
La suite ne fut plus qu’une fastidieuse et pénible opération de creusement. Heureusement, le jeune homme travaillait dans une sorte de tuf calcaire et son poignard était pourvu d’une épaisse lame d’acier de compétition. Il lui fallut, quand même, près de deux heures pour forer un trou de quinze centimètres de diamètre et vingt centimètres de profondeur. Il ne pouvait aller plus profond. Le poignard était devenu presque impossible à manipuler.
Quand ce fut fait, il attacha un lacet à chacune des goupilles des grenades et les introduisit au fond du trou. Il bloqua l’entrée de l’orifice avec quelques grosses pierres en veillant à ne pas coincer les lacets ; il lui suffirait de tirer dessus pour dégoupiller les engins explosifs. Après quoi, sa mémoire étant excellente, il savait qu’il disposerait de sept secondes pour courir se mettre à l’abri. Quant à la suite… c’était « à la grâce de Dieu » !
Il aida son maître à regagner la première salle et lui conseilla de bien se boucher les oreilles, tout en gardant la bouche grande ouverte. Il était sûr d’avoir lu ces conseils quelque part.
Avec une certaine appréhension, il revint à son dispositif explosif. Il redoutait deux conséquences qui, bien que contraires, leur auraient été aussi fatales l’une que l’autre. La déflagration pouvait provoquer un effondrement qui les ensevelirait.
Mort rapide !
La charge pouvait se révéler insuffisante et ils resteraient prisonniers dans ce trou à rats.
Mort lente !
Quelle probabilité y avait-il pour que l’explosion leur ouvre juste le passage ? Quelle probabilité y avait-il pour que l’ouverture les conduise à une issue ?
 
Sylvain arrêta de se torturer les méninges. D’un coup sec, il tira sur les deux lacets et bondit en courant vers la salle voisine en criant : « Chaud derrière ! » Il venait à peine de l’atteindre quand l’enfer se déchaîna derrière lui. Les deux explosions se confondirent en une seule. Un souffle puissant, chargé d’une mitraille de roche, le balaya au sol où il resta étendu, haletant, incapable de bouger. Un liquide chaud lui coulait sur la nuque. Un instant, il se maudit d’avoir abandonné son casque. Il se passa la main dans les cheveux et découvrit une belle entaille à l’arrière de son crâne. Curieusement, il n’avait senti ni choc ni douleur. « Bah ! se répéta-t-il. Le cuir chevelu, ça saigne toujours beaucoup. C’est plus impressionnant que réellement sérieux ! »
Quand il eut repris son souffle, il se releva en criant : « Maître ? Est-ce que tout va bien ? » En même temps, il prit conscience que sa voix résonnait curieusement dans sa tête. Il claqua des mains et n’écouta que le silence ! L’explosion l’avait rendu complètement sourd. Il pria pour que ce soit juste temporaire. Inutile donc d’appeler son mentor qui devait se retrouver dans la même situation.
Il se dirigea vers l’endroit où il l’avait mis à l’abri. Son maître ne paraissait pas avoir été blessé. Quand il lui toucha l’épaule, l’aveugle leva le pouce pour lui signifier que tout allait bien. Rassuré, Sylvain tourna les talons et se dirigea vers le lieu de l’explosion, afin de constater si la tentative avait réussi et si cela pourrait les mener quelque part. Et en fait, il ne vit rien. La salle était envahie par un épais nuage de poussières irrespirables qui commençait à se répandre dans l’espace avoisinant. Il allait falloir attendre. Il se noua un mouchoir sur le nez et la bouche, équipa son maître de la même façon, s’assit à côté de lui et éteignit la lampe. Que faire d’autre ?
 
Une bonne demi-heure plus tard, les deux hommes avaient recouvré presque toutes leurs facultés auditives. Ils y voyaient aussi légèrement mieux. Aussi Sylvain alla-t-il regarder comment se présentaient les choses. Une brèche irrégulière d’à peine cinquante centimètres de diamètre avait été ouverte. Elle était encombrée de gravats. Le jeune garçon n’eut pas besoin de la déblayer pour comprendre qu’elle était insuffisante pour leur livrer passage.
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Vers la liberté !
C’était trop frustrant. Avec une rage incroyable, Sylvain se mit à frapper les bords de l’ouverture à grands coups de poignard. Les éclats de roche volaient autour de lui. Lentement, l’ouverture s’agrandissait ! Il était donc possible d’agrandir cet orifice ridicule.
Au bout d’un temps interminable, il jugea enfin qu’il était devenu suffisant pour lui permettre de s’y faufiler. S’il parvenait à passer, le maître, bien plus fluet que lui, n’aurait aucune peine à le suivre.
Problème : sur quoi ce passage donnait-il ? Le jeune homme y engagea la tête et le torse, braqua sa lampe. À moins d’un mètre devant lui, il eut la surprise de découvrir un mur de briques ! Il fit pivoter le faisceau. La lumière lui révéla, à droite comme à gauche, un long conduit briqueté dont les extrémités se perdaient dans les ténèbres. Le boyau avait une forme bizarre. Ses parois s’évasaient nettement vers le haut pour finir par se rejoindre en formant une voûte en arc de cercle. Il faisait, au maximum, un mètre de large pour un mètre trente de haut. Il tenta de franchir l’ouverture pour l’atteindre. En vain !
La combinaison renforcée et surtout le gilet pare-balles, parce qu’ils accroissaient sa corpulence, lui en interdisaient l’accès. Épuisé par ses efforts précédents, il sentit qu’il n’aurait jamais le courage de se remettre à attaquer la pierre pour agrandir l’ouverture. Heureusement, il restait une autre solution. En un tournemain, il se retrouva en sous-vêtements.
 
En se contorsionnant et en se râpant copieusement les épaules et les hanches, il parvint à franchir l’ouverture et se laissa tomber dans le conduit qui s’offrait à lui. Progressant courbé au milieu des gravats, il s’y engagea vers la droite. Le constat était flagrant : il était impossible d’y progresser debout ou en marchant de front avec quelqu’un d’autre. La situation était dramatiquement on ne peut plus claire. Il ne pourrait ni porter son maître, ni le soutenir à ses côtés ! La poisse ! Lui parviendrait peut-être à s’en sortir mais qu’en serait-il du vieil homme handicapé ? Il ne se voyait pas l’abandonner sur place pour aller chercher du secours. D’une part, il n’était pas sûr de parvenir à retrouver l’endroit où il l’aurait laissé et d’autre part, il redoutait que le Minotaure ne fasse sa réapparition. Comment un aveugle blessé pourrait-il parvenir à se défendre… ou même simplement à fuir ?
 
Sylvain s’était assis et n’arrêtait pas de ressasser des idées noires quand un détail lui apporta un soupçon d’espoir. Il avait progressé d’une dizaine de mètres dans l’étroit conduit et se trouvait maintenant dans une zone exempte de décombres produits par l’explosion. À ses pieds, un filet d’eau coulait lentement en direction de l’extrémité obscure. Cette eau devait bien ressortir quelque part ! Bon, il était temps de retourner vers le maître pour lui faire part de ses découvertes.
 
— Il faut tenter le coup, mon petit. Nous n’avons pas d’autre alternative. Conduisez-moi là-bas !
Sur place, aidé de Sylvain, Saint-Priest parvint à pénétrer dans le conduit sans avoir besoin de se déshabiller. Il était heureusement moins corpulent que son élève. Sylvain fit passer sa combinaison et son équipement par le trou. Il regarda un instant le gilet pare-balles, d’un œil dubitatif. De quelle utilité pourrait-il bien lui être ? Il décida de l’abandonner sur place et rejoignit son mentor dans le conduit. Tandis que le jeune homme se contorsionnait pour se rhabiller, Saint-Priest faisait de multiples efforts pour tenter de se redresser. Son genou luxé le faisait souffrir le martyre mais il tenait à explorer les parois du bout de ses doigts.
— L’appareillage de briques… la forme caractéristique de la section… je suis certain que nous nous trouvons dans une sorte de « maxima cloaqua » datant de l’époque romaine. Ce conduit désaffecté doit descendre en direction de la Seine. Gardons l’espoir ! Voilà ce que vous allez faire. Vous allez partir seul et quand vous aurez trouvé une sortie, vous reviendrez me chercher avec les secours.
— Il est hors de question que je vous abandonne, Maître ! Je viens d’avoir une meilleure idée. Ne bougez pas, je reviens !
Mais pour ce faire, il dut se déshabiller une nouvelle fois pour pouvoir franchir l’ouverture, en sens inverse, et retourner dans la salle qu’ils venaient de quitter.
Quelques instants plus tard, il était de retour avec deux gilets pare-balles, le sien et celui de l’homme du R.A.I.D., ainsi que la combinaison qu’il venait aussi de récupérer sur le cadavre.
— Maître, le tissu de cet équipement est incroyablement résistant et renforcé. J’ai placé les deux gilets pare-balles à l’intérieur. Vous allez vous asseoir dessus et je vais vous tirer. Pas mal de peuplades du Grand Nord déplacent des objets lourds, des malades ou des vieillards, en les tirant sur une couverture ou une peau de phoque. Ça tiendra ce que ça tiendra. On verra bien.
— Non, je…
— Pas de discussion, Maître ! Exécution !
 
Et ce fut un bien étrange équipage qui entama la lente descente, le long de l’antique égout. Dès le début, la batterie de Sylvain rendit l’âme et il fallut faire usage de celle de Saint-Priest. Pour l’économiser, le jeune homme éclairait un bref instant devant lui, pour s’assurer que le boyau continuait en ligne droite et qu’il n’y avait pas d’obstacle dangereux. Après quoi, il éteignait et repartait.
— Maître, ça ne vous fait rien si nous avançons dans le noir ?
— Mon petit, vous devez être bien fatigué. Vous rendez-vous compte de ce que vous venez de dire ? Ma vie quotidienne, c’est d’être dans le noir !
Sylvain, confus, parvint tout juste à bafouiller quelques mots d’excuse. Il n’en pouvait plus. Mesurant un bon mètre quatre-vingts, il était obligé d’avancer, cassé en deux, dans ce tunnel d’un mètre trente de haut. Des douleurs atroces avaient envahi son corps. La progression devint vite une vraie torture. Après plusieurs centaines de mètres, ce fut le miracle. Leur avancée fut bloquée par une vieille grille de fer toute rouillée et cadenassée. Cet obstacle constituait pourtant une excellente nouvelle. Le cadenas était moderne ! L’ancien conduit désaffecté rejoignait un collecteur plus récent et surtout bien plus grand.
— Que se passe-t-il ?
— Juste un léger incident, Maître. Bouchez-vous les oreilles ! Ça va péter !
Et ce disant, il saisit le pistolet qu’il avait récupéré sur l’homme du R.A.I.D. Deux balles bien tirées explosèrent le cadenas.
— Hélas, il ne me sera plus possible de vous traîner. Nous arrivons à un égout normal, avec un sacré débit. Heureusement, on va pouvoir s’y tenir debout. Et merde ! Il n’y a pas de rebord sur le côté pour pouvoir marcher. Nous allons devoir patauger dans cette merde. Mais au moins, nous sommes assurés de finir par trouver une sortie.
 
Un problème se posait quand même. Sylvain ne pouvait prendre son maître à cheval sur son dos. Il aurait fallu qu’il lui soutienne les jambes au niveau des genoux. Or, avec sa blessure, Saint-Priest n’aurait pas pu endurer la douleur occasionnée par le membre ballottant dans le vide. L’aveugle avait, lui aussi, pris conscience de ce nouveau problème.
— Laissez-moi là, je ne risque plus grand-chose. Allez chercher du secours et revenez me chercher !
— Hors de question ! Un fils n’abandonne pas son père !
— Sylvain ! Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Rien, Maître, je pensais juste tout haut…, répondit-il après un long silence. Allez, hop ! Dans mes bras, comme un bébé. Et pas de discussion. Vous faites quoi ? Soixante kilos à tout casser… Commencez par enlever votre foutu gilet pare-balles, il y a d’ailleurs longtemps que ça aurait dû être fait ! Ça fera toujours une quinzaine de kilos de moins à porter. Et puis, je ne pense pas que ces accessoires nous soient encore d’une quelconque utilité… C’est fait ? Alors, on y va ! Et vous pouvez aussi laisser votre satanée canne. Je pense que vous n’en aurez plus besoin.
— Mon petit, cette canne est pour moi une sorte de compagne. Elle m’a suivie dans nombre de mes aventures. Souvenez-vous, elle a aussi constitué un élément capital lors de notre toute première rencontre… Je la considère un peu comme un… porte-bonheur. Alors, je ne voudrais pas avoir à l’abandonner, surtout en un lieu aussi sordide.
Sylvain, dont l’affection pour son mentor n’était plus à démontrer, se plia donc au désir du maître. Saint-Priest enroula le lacet du pommeau autour de son poignet. Le jeune homme sauta dans le liquide nauséabond et prit le blessé dans les bras. Pataugeant à mi-mollets dans l’eau noire, sur un sol glissant, il se demandait s’il parviendrait à tenir le coup encore longtemps.
 
À quelques dizaines de mètres, le conduit amorçait une courbe. Quand les deux hommes l’eurent franchie, Sylvain eut la joie de découvrir que leur collecteur se connectait à un autre, encore plus grand, muni, lui, d’une banquette latérale sur laquelle ils pourraient avancer au sec.
Hélas, le destin se joue de l’espoir que pourtant il laisse entrevoir aux pauvres mortels.
Le trottoir qui longeait le canal faisait à peine quarante centimètres de large. Il était impossible d’y progresser de front, à deux. Dans ces conditions, comment soutenir le blessé pour l’aider à marcher ? Mais il y avait pire !
 
Le faisceau de la lampe avait allumé quelques petites étoiles brillantes sur le sol. Étoiles qui se multipliaient de façon ahurissante, pour rapidement finir par grouiller à perte de vue ! UNE ARMÉE DE RATS ! Des rats qui n’étaient pas le moins du monde impressionnés et qui fixaient les deux hommes avec des yeux luisants, aux regards hostiles et provocants.
— Maître, en fin de compte, ce fut une bonne chose que de conserver votre canne-épée. Elle va m’être bien utile mais je doute fort qu’elle se révèle suffisante. Bien que nettement plus petit, l’ennemi que je vais avoir à affronter est, à n’en pas douter, aussi redoutablement mortel que le Minotaure auquel nous venons d’échapper. Nous sommes cernés par des centaines, des milliers de rats ! Je vais vous asseoir au sec. Surtout, ne bougez plus ! Maintenant, c’est à la grâce de Dieu !
— J’avais compris, murmura le vieil homme.
 
Lentement, en silence, sûrs d’eux, les rats progressaient vers les deux hommes. Leur horde les prenait en tenaille. Ceux qui allaient en avant-garde étaient énormes. Des dents jaunes, tranchantes comme des lames, saillaient sous leur museau pointu et frémissant. En réfléchissant la lumière, leurs petits yeux noirs semblaient lancer des éclairs de cruauté. À trois mètres de leurs futures victimes, les rongeurs se regroupèrent en un bloc compact et s’immobilisèrent sur la banquette. L’assaut était imminent ! La mort à venir était inéluctable et serait particulièrement horrible !
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Noyés !
Non, Sylvain n’admettait pas de finir comme ça, dévoré vivant par cette armée de monstres. Il y avait une autre façon de quitter la scène. Doucement, il sortit son pistolet et dégagea le chargeur en espérant qu’il reste au moins deux balles ! Hélas, le policier avait, lui aussi, tiré sur le Minotaure. Si l’on ajoutait les deux balles qu’il venait de tirer sur le cadenas… Le chargeur était vide, il ne restait plus qu’une balle dans la chambre de tir. Elle serait pour le maître. Quant à lui…
 
C’est alors qu’à la grande surprise du jeune homme, les animaux se dressèrent sur leurs pattes postérieures, se mirent à couiner bizarrement en tournant la tête de tous les côtés.
— Sylvain, murmura Saint-Priest, il se passe quelque chose. Je sens la panique envahir ces petits monstres… Qu’y a-t-il ? Vous ne remarquez rien ?
— Non, tout me semble…
Mais avant que le jeune homme ait fini de répondre, en quelques secondes, la horde de rats avait disparu dans l’obscurité comme une volée de moineaux !
 
Sylvain, stupéfait, mit un certain temps avant de comprendre ce qui se passait. Il réalisa en constatant que l’eau noire lui léchait les pieds. Le niveau venait de monter de plusieurs dizaines de centimètres et maintenant, la banquette était submergée.
Il y avait une explication bien simple à ce phénomène. Un orage terrible venait d’éclater sur Paris. Mais ça, les deux rescapés ne pouvaient ni le savoir, ni le deviner. Une pluie diluvienne s’abattait sur la capitale. Des trombes d’eau s’engouffraient dans les collecteurs du réseau souterrain ! Les rats avaient senti le danger mortel bien avant les hommes.
— Maître, nous ne pouvons pas rester là, le niveau monte à toute allure !
Sans plus tergiverser, il saisit Saint-Priest dans ses bras et se précipita droit devant lui, à la fois poussé et entravé par le flot qui lui arrivait déjà aux genoux.
 
Le monde autour de Sylvain n’était plus qu’un enfer sonore plein de vacarme et furie. Au milieu d’un grondement sourd, répercuté par la voûte du conduit, résonnaient les cris de Saint-Priest l’exhortant à l’abandonner sur place. De sombres pensées tournaient en boucle dans l’esprit paniqué du jeune homme : pourvu que je ne tombe pas, pourvu que je n’échappe pas le maître, pourvu que… pourvu que… surtout, pourvu que la lampe tienne le coup !
L’eau lui arrivait maintenant à mi-cuisses. Soudain, une vague énorme jaillit de l’obscurité et le courant les emporta. Ballotté en tous sens, Sylvain ne pouvait plus que serrer l’aveugle contre sa poitrine.
 
Après quelques minutes, les deux hommes rejoignirent un nouveau collecteur et vinrent percuter violemment une structure métallique qui arrêta leur course folle. Dans un pur réflexe, Sylvain bloqua Saint-Priest entre lui et l’obstacle providentiel auquel il pouvait maintenant se cramponner d’une main. Le vieil homme ne parlait plus, mais il n’était pas évanoui car il agitait encore les bras. Lui aussi finit par réussir à s’accrocher aux barres de métal. Malheureusement, le niveau de l’eau montait toujours et la puissance du courant ne faisait que croître. Ils n’avaient profité que d’un court répit. Bientôt, ils allaient être à nouveau emportés, quoi qu’ils fassent !
L’épuisement, le stress, la peur… oblitéraient leurs facultés de raisonnement et les privaient de leur lucidité. Soudain, il se produisit comme un déclic. Le cerveau du jeune homme retrouva ses facultés. Les barres métalliques étaient horizontales ! Une échelle ! Ils se cramponnaient à une échelle. Et, dans un égout, une échelle, c’est fait pour monter vers une sortie. Il leva les yeux et découvrit un minuscule rectangle clair. Il songea enfin à braquer sa lampe vers le haut. L’échelle aboutissait à une plaque circulaire en fonte. La liberté ! La vie ! Il était temps, le flot atteignait leur poitrine. Il devait déployer tout ce qui lui restait d’énergie pour ne pas être emporté. Il positionna son maître entre l’échelle et lui et le poussa vers le haut.
— On va s’en sortir ! hurla-t-il. Un dernier effort ! Il faut grimper. C’est notre dernière chance.
Dans l’étroit puits de visite, la montée fut laborieuse. À chaque échelon qu’ils gravissaient, ils s’extrayaient un peu plus du flot rugissant. Enfin les deux hommes, collés l’un à l’autre, se retrouvèrent sous la plaque métallique. Le dernier obstacle les séparant de la liberté. Se maintenant solidement d’une main au dernier barreau, Sylvain appliqua l’autre sur l’obstacle et poussa de toutes ses forces.
En vain ! La plaque ne bougea pas d’un millimètre.
— Peut-être est-elle scellée ou prise dans l’asphalte, cria Saint-Priest qui avait compris l’échec de la tentative.
Mais il y avait plus urgent à faire que des hypothèses. Le niveau n’avait pas interrompu sa montée. Le collecteur était plein et l’eau commençait à s’élever dans le puits de sortie.
 
Sylvain fit une nouvelle tentative pour soulever la plaque, Saint-Priest s’efforçant de lui apporter une aide bien dérisoire. L’obstacle ne bougea toujours pas.
— La radio ! La radio ! se mit à hurler le jeune homme. Avant, ça ne passait pas. Mais là ! Ça vaut quand même la peine de tenter le coup.
Avec des gestes fébriles, il décrocha l’espèce de talkie-walkie qu’il portait toujours à l’épaule. Il se souvenait parfaitement que l’instructeur lui avait dit que ce matériel était étanche. Pourvu que ce soit le cas ! Il appuya sur le contact d’émission et, pour plus de sûreté, passa la courte antenne flexible par le petit orifice rectangulaire qui se trouvait au centre de la plaque métallique.
— Au secours ! Si quelqu’un m’entend, venez à notre secours ! Nous sommes coincés dans les égouts. Le niveau d’eau monte. Bientôt nous serons noyés. Par pitié, faites vite… !
Après quoi, il bascula sur réception. Seuls des crachotements sortirent de l’écouteur. Il répéta son appel. Aucune réponse ne vint. Forcément, cette dernière tentative n’avait aucune chance de réussir. Trop de conditions auraient dû être remplies. Il aurait fallu que sa radio fonctionne correctement malgré tout ce qu’elle venait de subir. Il aurait fallu qu’il y ait un récepteur branché à portée… et qu’il soit sur la bonne longueur d’onde. Il aurait fallu que quelqu’un soit à l’écoute. Non, il ne fallait pas rêver, c’était foutu d’avance ! Bien foutu !
L’eau atteignait leur ceinture.
C’est alors qu’une voix inconnue et déformée sortit de l’appareil, à peine audible au milieu des grondements du flot.
— Quittez immédiatement cette fréquence ! Cette longueur d’onde est réservée aux services de sécurité. Vous n’avez pas le droit de l’utiliser. Vous êtes en infraction et vous risquez des poursuites.
— Vous croyez que c’est le moment de suivre des consignes débiles ! Ici Saint-Priest, en équipe avec le R.A.I.D. Nous sommes coincés sous une plaque d’égout, pas moyen de sortir et l’eau monte toujours. Merde ! Bougez-vous le cul ! On est sur le point d’être submergés !
— Un instant, je contacte le commandant Lalloz. En attendant, donnez-moi votre position.
— Mais comment voulez-vous que je la connaisse ! Nous avons été entraînés par le flot et nous sommes complètement perdus…
— Restez calmes ! Si vous êtes dans les égouts, vous avez dû repérer des inscriptions qui correspondent aux noms des rues sous lesquelles passent les conduits. Qu’avez-vous lu ?…
Sylvain se serait tapé la tête contre les parois. Effectivement, avant de s’engager sur l’échelle, quand il regardait la plaque de fonte au-dessus de lui, son œil avait enregistré la présence d’une inscription, en noir ou bleu foncé, dans un rectangle blanc. Mais il ne l’avait pas lue ! Quelle connerie, ils allaient crever juste parce qu’il avait raté un indice. Saint-Priest se rendit compte que son élève était en train de perdre les pédales. Il devait réagir.
— Sylvain ! cria-t-il, vous pouvez vous souvenir. Faites comme pour la fois où on nous avait abandonnés dans les souterrains secrets de Buenos Aires ! Grâce à votre mémoire, vous avez réussi à nous sortir de cet enfer. Vous le pouvez encore.
Le jeune homme prit une profonde inspiration. Sa mémoire était peut-être exceptionnelle, mais elle requerrait, pour opérer, un élément véritablement déclencheur. Il baissa les paupières et visualisa le plus gros rat qui, peu de temps auparavant, l’avait fixé de ses petits yeux cruels. À partir de là, à vitesse accélérée, il déroula les images que son regard avait détectées et que son cerveau avait enregistrées sans qu’il s’en rende compte. L’inscription avec le nom !… L’image ne dura qu’une fraction de seconde mais il avait eu le temps d’enregistrer une indication.
— J’ai un nom de rue. Il est assez long et se termine par « feuille ».
— C’est bon, comme vous êtes partis du 14e et que vous êtes dans des égouts prêts à refouler, vous ne devez pas vous trouver loin de la Seine. Une seule rue correspond : Hautefeuille ! Ne bougez surtout pas, je transmets l’information.
Ne pas bouger ! Le con ! Il en avait de bonnes. L’eau puante leur arrivait aux épaules.
— Lalloz est prévenu, reprit la voix. Il se trouve actuellement à la Préfecture de Paris, devant Notre-Dame, donc à quelques centaines de mètres de vous. Il va sauter dans une voiture. Il sera sur place dans un quart d’heure maximum…
— Dans un quart d’heure, nous serons morts !
L’eau leur frôlait le menton. Seul un miracle pouvait les sauver.
— Mon petit, croyez-vous aux porte-bonheur ? parvint à articuler Saint-Priest, en recrachant une gorgée d’eau fétide qui avait envahi sa bouche. Il nous reste peut-être encore une chance infime de nous en sortir.
Sylvain, les lèvres plaquées contre le minuscule orifice rectangulaire, essayait de se remplir les poumons au maximum avant de laisser la place à son maître. Machinalement, sa main tâta le sachet de gris-gris que lui avait remis Youssouf et qu’il portait toujours au cou. N’importe quel crédule n’aurait pas manqué de clamer haut et fort que le talisman avait fonctionné et leur avait permis de s’en tirer plusieurs fois au cours des dramatiques péripéties qu’ils venaient de vivre. La belle affaire ! Maintenant qu’ils étaient sur le point de crever, l’amulette se révélait d’une totale inutilité. Une chance infime, disait le maître ! Tu parles ! Il n’y croyait plus du tout.
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Sauvetage
Le commandant Lalloz avait bondi sur son portable réservé aux appels prioritaires, dès que celui-ci s’était mis à sonner. Il avait mis plusieurs longues secondes avant de parvenir à assimiler ce que son correspondant lui disait. En tout cas, il ne regrettait pas d’avoir laissé des hommes en écoute permanente sur le récepteur radio du P.C. mobile, au fond du chantier du square Ferdinand-Brunot. Les phrases hachées de son correspondant s’étaient gravées dans son esprit.
« Patron, il y aurait des survivants… »
« Saint-Priest… »
« Bloqués dans les égouts… »
« Rue Hautefeuille, sur le point de se noyer… »
Il fallait agir et vite !
 
Lalloz, qui venait de quitter son véhicule de service, s’engouffra dans la voiture, en hurlant à deux flics en uniforme qui glandaient sur le parking :
— Vous deux, vous grimpez avec moi ! J’ai besoin de quelqu’un, rue Hautefeuille. Intervention prioritaire. Je reste en liaison avec mon informateur. Je vous donnerai détails et instructions en cours de route. Exécution !
Ce fut un impressionnant « Fangio » (pilote mythique) qui, sirène hurlante, quitta la Préfecture, traversa la Seine et fonça vers la rue Hautefeuille, sans se soucier des feux ou des sens de circulation. Il tombait des cordes ! Sur la chaussée détrempée, Lalloz se fit quelques frayeurs lors de dérapages incontrôlés.
 
Durant les quelques minutes du trajet, le chef de la Crim communiqua le maximum d’informations aux deux policiers réquisitionnés.
— Nous venons de capter un appel sur la fréquence de nos hommes du R.A.I.D. en intervention dans les sous-sols du 14e. Il y aurait des survivants. Ils seraient bloqués dans les égouts, rue Hautefeuille, et sur le point d’être submergés. Pas étonnant avec ce qui tombe. Toute la flotte de la montagne Sainte-Geneviève se déverse en bas du 6e arrondissement. Et les collecteurs sont loin d’être suffisants pour absorber le tout. Vous avez compris que c’est une question de minutes, que dis-je ? De secondes ! Alors, on fait fissa. Bon ! On y est.
 
Aucun des deux pandores ne risqua une question. Ils savaient que toutes les informations allaient leur être fournies. Lalloz ne s’embarrassa pas de circonlocutions.
— Nos gars sont bloqués sous une plaque d’égout. Vous me repérez toutes celles de la rue et vous vous démerdez pour les faire sauter. Exécution !
Les deux hommes remontèrent la rue en courant, tandis que Lalloz se précipitait vers le coffre de sa voiture, à la recherche de tout ce qui pourrait constituer un outil efficace… comme une manivelle de cric ou un démonte-pneu !
 
Soudain, un des policiers, à hauteur de la rue des Poitevins, se mit à mouliner du bras droit en tendant le gauche vers le sol. Il désigna un point, juste derrière un véhicule en stationnement.
— Y a un truc bizarre, Monsieur, hurla-t-il. Venez vite voir !
Effectivement, quand il fut sur place, Lalloz vit : à gros bouillons, le petit trou rectangulaire, au centre de la plaque en fonte, refoulait une eau sale qui se répandait dans la rue en s’étalant. Le plus étonnant, c’était le morceau de bois d’une vingtaine de centimètres qui sortait par l’orifice. Pris d’une subite intuition, Lalloz saisit son démonte-pneu et tapota sur l’objet. Comme il s’y attendait, il le vit effectuer plusieurs mouvements de haut en bas.
— Ils sont là-dessous ! Bordel, je comprends qu’ils n’aient pas pu s’extraire.
En effet, un gros SUV bouchait presque complètement la rue étroite. Sa roue arrière gauche recouvrait un bon tiers de la plaque d’égout.
— Pas le temps d’attendre le conducteur ou la fourrière. Dans cette rue, c’est bien « stationnement gênant » ? grinça Lalloz. Quand il reviendra, ce con va effectivement comprendre qu’il gênait !
— Monsieur, ce gars n’est pas en stationnement. Derrière son pare-brise, il a mis un papier avec écrit dessus : en panne !
— C’est pas d’une panne qu’il va souffrir, le mec, mais d’un accident !
Et sur ces mots, il se précipita vers sa voiture de service. Coup de chance, elle était blindée et équipée de pare-chocs renforcés. Les deux policiers réquisitionnés virent le véhicule arriver en rugissant. Ils eurent à peine le temps de bondir sur le trottoir. L’impact fut spectaculaire. Arrière pulvérisé, la voiture en stationnement illégal bondit de plus d’un mètre vers l’avant.
— Zone d’intervention nettoyée ! ironisa le commandant en sautant sur la chaussée. Éjectez-moi cette plaque, illico !
 
À partir de là, tout alla très vite. En un rien de temps, Saint-Priest et Sylvain furent extraits de leur prison. Les deux hommes étaient dans un état épouvantable.
— Le maître… vient juste de… s’évanouir, eut la force de balbutier Sylvain avant de tourner de l’œil à son tour.
Le vieil homme paraissait plus mal en point que le jeune homme et, en attendant les secours appelés en urgence, les trois policiers se relayèrent pour leur prodiguer des soins. Sylvain reprenait doucement conscience et bien qu’il soit complètement épuisé, les policiers durent s’y mettre à trois pour le contraindre à rester allongé. Le jeune homme parvenait encore à développer une force considérable, alimentée par sa volonté farouche de vouloir continuer à s’occuper de son maître.
Il ne fallut que quelques minutes aux secours pour arriver de l’Hôtel-Dieu tout proche. Quand les brancards des deux mal en point furent enfin dans l’ambulance, d’un simple coup de menton, Lalloz interrogea un infirmier.
— Épuisement, traumatisme psychique, stress, panique… que sais-je encore ? Vos deux clients constituent un véritable cas d’école. Côté positif, physiquement, ils sont, pour ainsi dire, intacts. Pas de blessure importante, à part une entaille au cuir chevelu pour le gamin et une luxation du genou pour le vieux. Côté cœur, ça a l’air de tenir. Apparemment, aucun organe vital ne semble avoir souffert. Côté négatif, ils ont baigné un bon moment dans un sacré bouillon de culture et ils ont forcément avalé quelques bonnes rasades de la mixture. Pour l’instant, ils sont sous oxygène et sous sédatif. Nous allons devoir leur faire un sacré lavage d’estomac au Karcher, comme qui dirait ! Après, il faudra leur coller un traitement antibiotique, antibactérien, antiviral… anti tout ce que vous voudrez, pour éviter qu’ils ne chopent une méga-infection. Oui, je sais ! Quand allez-vous pouvoir les interroger ? Disons dans vingt-quatre heures pour le jeune qui me semble particulièrement résistant. Pour l’autre, je ne vais pas prendre le risque de me prononcer. Voilà ! Maintenant, si vous voulez bien me laisser poursuivre mon boulot.
 
C’est alors seulement que le commandant Lalloz porta son regard sur plusieurs de ses hommes dégoulinants de pluie. Il avait réussi à en prévenir quelques-uns par téléphone et plusieurs d’entre eux étaient déjà là. Ils avaient tout entendu. Pas un n’osait l’interroger mais leurs regards ne laissaient planer aucun doute quant à l’inquiétude qui les rongeait. Où se trouvaient leurs collègues du R.A.I.D. ? Et dans quel état ? Vivants ou ?… Tant que ces deux-là ne pourraient pas parler, ils n’en sauraient pas plus. Ils allaient se faire un sang d’encre. Des ongles allaient être rongés jusqu’au sang pendant les vingt-quatre heures à venir.
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En fait, pour Lalloz, l’attente dura près de quarante-huit heures. Sylvain avait juste sommairement annoncé la mort des cinq policiers. Il joua à celui qui n’avait pas la force de parler longtemps. Il se refusait à en dire plus, attendant que son maître puisse lui aussi s’exprimer. En réalité, au fond de lui-même, il ne voyait pas comment réussir à convaincre les flics de l’existence du Minotaure !
 
Quand vint l’heure du débriefing, le service des soins s’opposa, de façon catégorique, à ce qu’une foule d’enquêteurs et d’officiels envahissent la chambre des deux patients.
Les autorités durent donc se rabattre sur un système de vidéoconférence. Ce fut le cher Monsieur Armand qui vint expliquer à Saint-Priest et à Sylvain le déroulement de la séance. Reconnaissons qu’il eut, quand même, la courtoisie de leur demander s’ils se sentaient assez rétablis pour répondre aux multiples questions qui allaient leur être posées. En fait, c’était une démarche de pure forme, puisqu’il avait demandé aux médecins de doper les deux patients au maximum. Depuis la veille, et à leur insu, les perfusions leur déversaient un sacré cocktail énergisant dans les veines.
 
Une heure plus tard, des techniciens vinrent installer caméras, micros et un écran plat dans la chambre. À sa demande, Sylvain, la tête en partie rasée, avait été installé dans un simple fauteuil. Il ne tenait pas à se présenter alité comme un homme diminué. Saint-Priest était resté dans son lit, en partie redressé, afin de lui donner une position assise.
Monsieur Armand leur expliqua rapidement quels seraient leurs interlocuteurs. Dans la chambre, il n’y aurait que lui-même, le commandant Lalloz et deux techniciens derrière les caméras. Par contre, « au bout du fil », dans une salle de réunion de l’hôtel Matignon, il y aurait du beau monde, dont plusieurs personnes qu’ils avaient déjà eu l’occasion de rencontrer.
Saint-Priest et Sylvain se moquaient complètement de savoir qui serait là ou n’y serait pas, mais ils n’en laissèrent rien paraître.
 
La séance commença par l’interminable présentation des invités, dont les visages en gros plan se succédèrent sur les écrans plats. Les apparitions étaient, soi-disant, réglées par ordre de préséance. Si cela avait bien été le cas, le puissant et redoutable Monsieur Armand aurait dû être présenté, en premier, aux auditeurs du ministère. En fait, à aucun moment, ni son visage impassible, ni son regard glacial ne furent cadrés par les caméras. Il interdisait toujours qu’on le fasse apparaître à l’image. Il savait parfaitement qu’il était plus facile de manipuler son monde quand on demeurait invisible dans l’ombre.
 
Enfin, on donna la parole à Saint-Priest qui, très adroitement, la passa à Sylvain.
— Mon élève va vous faire un résumé des évènements dramatiques que nous venons de vivre. Après quoi, je vous ferai un exposé de ce que j’ai pu en déduire et, enfin, j’essaierai de répondre à vos questions.
Sylvain s’exécuta donc. D’un ton posé, en s’efforçant de rester le plus clair, le plus complet et le plus objectif possible, il narra toutes leurs péripéties. Quand il en arriva à l’apparition du Minotaure, il y eut pas mal d’agitation, accompagnée de murmures divers et variés. Mais aucun auditeur n’osa l’interrompre. La fin de son résumé fut ponctuée d’un brouhaha confus, mêlant bruits de gorge et déplacements de pieds de siège. Personne n’osait prendre la parole. Ce fut le patron du R.A.I.D., le commandant Valkovsky, qui intervint en premier. Son visage impassible envahit tout l’écran.
— Donc, selon vous, tous mes hommes auraient été exterminés !
— J’en ai bien peur, Monsieur. Pour celui qui est tombé dans… non, soyons honnêtes, pour celui que j’ai projeté dans le puits-échelle, cela ne fait aucun doute. Il était décapité. En ce qui concerne les autres, pour ce que j’en ai vu, ils avaient reçu plusieurs coups de hache. Et quand nous avons sauté, mon maître et moi, plus personne ne tirait. Monsieur Beaufils, qui a eu la présence d’esprit de lancer sa flashbang, était au sol avec un bras en moins. Même si le monstre ne l’a pas achevé, je doute fort qu’il ait pu survivre à une telle blessure pendant plusieurs jours.
— Pensez-vous qu’il puisse être possible de récupérer les corps de mes hommes ?… Les familles…, vous comprenez.
— Pour le décapité qui était avec nous, je ne pense pas qu’il y ait de problème. Il vous suffira, dans les égouts, de refaire notre trajet en sens inverse. Pour les quatre autres, ce sera à vous de voir si vous voulez risquer la vie d’autres membres de votre équipe, juste pour essayer de retrouver des cadavres. Ne perdez pas de vue que le Minotaure risque d’être encore dans les parages. De plus, rien ne nous dit qu’il n’a pas emporté les dépouilles dans une autre partie de son repaire, ainsi qu’il l’a fait en d’autres occasions.
— Et vous prétendez que ce… monstre est… immortel et invulnérable !
— Immortel, je serais bien incapable de vous l’affirmer et encore moins de le prouver. Toutefois, si mes souvenirs sont bons, Thésée, qui, selon la mythologie, était censé l’avoir tué, aurait aussi participé à la guerre de Troie. Ce qui donnerait pour le Minotaure un âge de plus de trois mille ans. Si ce n’est pas de l’immortalité, ça y ressemble beaucoup. En ce qui concerne son invulnérabilité, même en admettant que vos hommes, malgré leur surentraînement, aient pu le rater sous le coup de la surprise et de la terreur, je peux vous assurer que lorsqu’il s’est tenu en face de moi, je lui ai bel et bien vidé mon chargeur en pleine gueule. Sans que cela le perturbe le moins du monde. Avec le maître, nous avons déjà eu l’occasion de nous frotter à des créatures mythologiques de ce type, immortelles et invulnérables. Heureusement, la fois précédente, nous avons pu les neutraliser grâce à un simple Ta…
— HAAARRRG ! hurla Saint-Priest en prenant son genou blessé à deux mains.
— Maître, que vous arrive-t-il ?
Le vieil homme prit le temps de retrouver une respiration normale avant de répondre :
— Non, ce n’est rien, mon petit, juste une douleur fulgurante qui m’a surpris. Mais c’est bon, ça passe, expliqua-t-il avant de poursuivre en direction des micros et caméras :
— Ce que veut dire mon élève, c’est simplement que cette créature, mi-homme, mi-taureau, existe et que, pour l’instant, nous ne savons pas comment en venir à bout.
Sylvain n’insista pas et baissa la tête. Il comprenait qu’il avait été sur le point de commettre une énorme gaffe. Il avait failli révéler une information importante qu’il était préférable, pour l’instant, de ne pas divulguer.
 
— Messieurs, intervint un représentant de la Préfecture, loin de moi l’idée de mettre en doute vos témoignages, mais ne pourrait-il pas y avoir une « explication » plus simple et plus rationnelle ?
— Proposez, Monsieur, proposez ! suggéra un Saint-Priest conciliant et affichant un sourire quelque peu ironique.
— Ne pourriez-vous pas avoir tous été abusés par un gaz hallucinogène qui vous aurait fait « voir » un monstre inexistant ?
— Ce qui voudrait dire que nous aurions simplement été victimes de tueurs normaux. Des tueurs ordinaires, capables de décapiter à la hache, et en quelques secondes, une équipe du R.A.I.D. occupée à les mitrailler à bout portant ? Des assassins qui ne nous auraient pas poursuivis après avoir liquidé tous les policiers ? Un gaz que nous aurions respiré et dont les effets auraient disparu dès que nous nous serions retrouvés dans la salle inférieure, avec un cadavre sans tête ?… Vous-même, croyez-vous réellement à cette éventualité ?
Aucune réponse ne fut donnée.
— En tout cas, on peut dire que vous vous en êtes rudement bien tirés, intervint l’homme du R.A.I.D. Si vous n’aviez pas eu la chance de pouvoir accéder à cet ancien égout, vous seriez toujours là-bas, peut-être déjà morts de faim et de soif !
— Selon moi, la chance n’est pas intervenue autant que cela, répondit Saint-Priest. Je pense que cet égout n’était pas là par hasard. Mais j’aurais certainement l’occasion de revenir sur ce point un peu plus tard.
— Mais comment… comment une telle créature a-t-elle pu se retrouver là, sortant d’on ne sait où, comme un lapin hors du chapeau d’un prestidigitateur ? demanda, narquois, Monsieur Hautebourg, attaché auprès du Premier ministre.
— Ah, nous y voilà, reprit Saint-Priest, il semblerait que soit venu le moment d’en arriver aux explications. Et je crois être en mesure de vous apporter quelques éléments de réponse.
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À l’hôtel Matignon, tous les regards se fixèrent sur l’écran cadrant le visage de l’aveugle en gros plan.
— Si vous voulez mon avis, commença-t-il, je crois qu’il faut faire remonter toute cette histoire aux Templiers.
— Ben voyons ! gloussa l’attaché ministériel. Les Templiers ! Et pourquoi pas les extraterrestres, tant que vous y êtes ? Ah, ils ont bon dos et surtout, ils ont l’avantage d’être « servis » à toutes les sauces.
— Et moi, je ne sais pas à quelle sauce vous bouffera votre ministre de tutelle, rugit Sylvain, mais si vous n’arrêtez pas vos remarques désobligeantes, je peux vous garantir que le maître et moi-même sommes tout à fait capables de vous envoyer paître ! Et donc, de nous taire ! Vous n’aurez plus qu’à aller vérifier, par vous-même, ce qu’il en est. Enfin, à condition que vous en ayez le courage ! Parce que les gratte-papier comme vous, on ne les voit pas souvent sur le terrain. Ils ne s’y pointent jamais s’ils envisagent le plus minime danger. Vous appartenez à la race des planqués ministériels !
— Merci, mon petit, ça ira comme ça ! Je suis parfaitement capable de me défendre tout seul ! le coupa Saint-Priest, qui savait depuis longtemps que son élève ne tolérait pas qu’on s’en prenne à son maître. En outre, Sylvain, j’aimerais vous faire une petite remarque : il faudra que vous appreniez vraiment à dominer votre impulsivité. On ne s’exprime pas de cette façon en public. Vos propos sont outranciers et ont forcément été enregistrés !
— Je ne renie pas ce que j’ai dit !
— Soit ! Mais si vous faisiez l’effort de pratiquer un minimum de diplomatie, cela serait nettement plus efficace. Voilà pourquoi, Monsieur l’attaché, je vous serais infiniment reconnaissant d’avoir la délicatesse d’accepter les excuses de mon élève. Ainsi que les miennes, d’ailleurs.
— Excuses acceptées, Monsieur. Je veux bien admettre que les propos de ce jeune homme ont pu dépasser sa pensée.
Saint-Priest, soulagé de constater que la discussion n’allait pas s’envenimer, s’éclaircit la gorge avant de reprendre :
— Merci pour votre courtoisie, Monsieur. Je vais vous communiquer ce qui, selon moi, pourrait constituer une explication raisonnable. Libre à vous de l’accepter ou de la refuser et d’en faire ce que bon vous semblera.
— Nous vous écoutons.
— Je crois pouvoir dire, sans que vous puissiez le contester, que l’ordre des Templiers était très bien implanté dans le Paris du Moyen Âge, tout comme dans le reste de l’Occident chrétien, d’ailleurs. Ces moines-soldats étaient d’extraordinaires organisateurs, remarquablement intelligents et surtout clairvoyants. Ils réalisèrent vite que leur puissance militaro-financière finirait fatalement par leur attirer des ennuis. Des ennuis générés d’abord par la jalousie, puis par la haine. L’avenir devait, hélas, leur donner raison. Mais inutile de vous faire un cours complet sur cette tragédie. Il suffit de s’en tenir à l’essentiel.
— C’est ça ! Tenez-vous-en à l’essentiel !
— Sentant qu’un jour, le vent finirait forcément par tourner, les Templiers de France décidèrent de se ménager, sous Paris, un abri quasi inexpugnable. C’est ainsi que, profitant de la présence d’anciennes carrières oubliées, ils édifièrent une ville souterraine, construite sur le modèle de celles qu’ils avaient forcément observées et analysées en Turquie centrale. Les étages inférieurs étant à peine dégrossis, ainsi que mon élève a pu le constater, je dirais que cette cité était loin d’être achevée.
— Une ville souterraine ! Dont personne n’aurait eu connaissance ! C’est de l’histoire-fiction, ne put s’empêcher de ricaner l’attaché ministériel, assurément très en forme.
— Tout comme leur fameux trésor, attesté par de nombreux documents, dont personne n’a jamais retrouvé la trace. Et pourtant, dont aucun historien sérieux ne met l’existence en doute, précisa Saint-Priest. Bon, entendons-nous bien, poursuivit-il, quand je parle de ville, il ne faut pas vous imaginer un ensemble de bâtiments avec des rues et des places. Voyez plutôt cela comme une structure complexe de locaux enterrés, une succession de caves sur plusieurs niveaux et communiquant entre elles par des puits plus que par des escaliers.
— On s’en moque de la description du site. C’est peut-être intéressant, mais ça ne mène nulle part.
— J’en profite simplement pour éclaircir un point particulier qui a eu l’air de beaucoup vous intriguer. Vous avez d’ailleurs, il y a un moment, émis une remarque à ce sujet. On sait que les Templiers étaient des gens extrêmement prudents. Ils n’allaient pas s’enfermer d’eux-mêmes, dans un repaire souterrain, sans avoir prévu une sortie de secours. Je suis convaincu qu’ils connaissaient l’existence de cet égout d’époque romaine, ce conduit que nous avons emprunté pour nous échapper. Ils comptaient, eux aussi, s’en servir pour prendre la fuite en cas d’urgence. Dans leurs aménagements, ils avaient pris soin de laisser une paroi de faible épaisseur entre la salle et le collecteur. Une paroi facile à défoncer au dernier moment, en cas de nécessité absolue. Quelques coups de masse leur auraient suffi.
— C’est bien beau tout ça, intervint à nouveau l’attaché ministériel, mais qu’est-ce que le Minotaure vient faire avec les Templiers ?
— Ce que le Minotaure vient faire ici ? Mais c’est très simple, limpide même. Il a toujours été associé à cet ordre militaro-religieux. Les minutes du procès monté contre les Templiers le mentionnent en de nombreuses occasions.
— Alors là, Monsieur, gloussa le contestataire de service, je pense que les épreuves que vous venez de vivre ont dû vous détraquer l’entendement. Je ne vois pas d’autre excuse à votre délire.
Une caméra fit un plan d’ensemble de la salle. Sur l’écran de leur chambre, Sylvain découvrit une assistance singulièrement agitée. Saint-Priest n’avait pas besoin de voir. Le bourdonnement confus des voix était suffisamment révélateur.
Monsieur Armand se pencha vers lui et, tout en veillant bien à ne pas être pris dans le champ de la caméra qui filmait l’aveugle en gros plan, il grogna entre ses dents :
— Saint-Priest, bon Dieu ! À quoi vous jouez avec cette histoire de Minotaure, mentionné dans le procès des Templiers ? Je vous préviens que si jamais…
Mais il ne put en dire plus. Saint-Priest, d’une voix forte, s’était mis à interpeler l’auditoire.
— Mesdames, Messieurs…, dit-il, tout en espérant qu’il n’y eut pas qu’une seule femme à cette réunion. Il aurait dû se montrer plus attentif lors des présentations. Mesdames, Messieurs, reprit-il normalement, si vous vouliez bien me laisser le temps de m’expliquer ou plus exactement d’expliquer tout ça à Monsieur l’attaché ministériel.
Voilà un fonctionnaire qui se contente de justifier ses émoluments, plus que conséquents, en accumulant à tout-va des remarques absurdes et contradictoires, songea l’aveugle.
Le silence se fit enfin.
— Monsieur l’attaché, le Minotaure a toujours été associé au procès des Templiers. Et je suis prêt à parier que vous-même êtes au courant du fait.
— De… que… quoi ?…, balbutia l’interpellé.
— De quoi accusait-on les Templiers ?… De tout ! De tout, à condition que ce soit sans fondement et que ça permette de les condamner sans coup férir. On les accusa : d’avoir renié leur foi, d’homosexualité, de sodomie, d’organiser des messes noires, de sacrifier des enfants… Tout était bon ! Énumérer toutes les turpitudes qu’on leur attribua serait fastidieux et risible, s’ils n’avaient pas été effroyablement torturés, jusqu’à ce qu’ils reconnaissent tout ce dont on les accusait. Leur exécution constitua le point d’orgue de cette mascarade judiciaire politico-financière.
— Et c’est reparti pour un cours d’histoire !
— Monsieur l’attaché, vous êtes décidément incorrigible ! tonna Monsieur Armand. Je comprends parfaitement l’intervention du jeune Sylvain. Alors, et je ne me répéterai pas, je vous prie de laisser Monsieur Saint-Priest s’exprimer !
— Merci, cher ami ! Car, voyez-vous, Mesdames, Messieurs, je vais aborder maintenant un point essentiel ! En effet, parmi tous les chefs d’accusation que l’on porta contre eux, il en est un qui intrigua et intrigue toujours les historiens. Le tribunal de la très sainte Église catholique romaine prétendit qu’ils adoraient, en secret, une monstrueuse idole représentant une créature bien plus monstrueuse encore. Monsieur l’attaché, avez-vous déjà entendu parler du Baphomet ?
— De… que… bafo… quoi ? balbutia, à nouveau, l’homme interrogé.
Ne sachant que dire, il promenait sur ses voisins des yeux paniqués, en quête d’une personne capable de lui souffler une réponse. En vain !
— Non ? Dommage ! J’ai eu tort de ne pas parier sur votre ignorance, j’aurais gagné. Alors, laissez-moi vous expliquer. Personne n’a jamais vu cette créature monstrueuse, adorée par les Templiers, et personne n’a jamais pu en fournir une description précise. Mais des rumeurs circulèrent. Des représentations singulières, dessinées ou sculptées, apparurent, sans que l’on parvienne à en déterminer l’origine. De ces « on-dit », il est possible de dégager plusieurs éléments descriptifs qui semblent faire l’unanimité. De forme générale humaine ou anthropomorphe, la créature incriminée avait la tête d’un animal cornu, le corps couvert de poils et les pieds terminés par des sabots fourchus ! Bien sûr, l’Église opta pour une tête de bouc en raison de sa connotation plus satanique1. Si nous optons pour un autre animal et retenons une tête de taureau, nous avons bien là une description, sommaire il est vrai, du Minotaure. Ou alors, j’y perds mon latin ! L’explication est donc toute simple : Baphomet est un autre nom sous lequel le Minotaure est désigné depuis le Moyen Âge. Et ce monstre dormait sous nos pieds depuis des siècles !
— Mais, hasarda le commandant Lalloz, cela ne nous dit pas comment une telle créature a pu finir par aboutir dans les sous-sols parisiens.
 
— Maintenant, tout ce que je peux faire, avança Saint-Priest, ce ne sont que des suppositions. Alors qu’ils étaient en poste en Crète, je pense que les moines-soldats d’une commanderie templière ont pu tomber, un jour, par hasard, sur les restes du labyrinthe de Dédale et sur le « tombeau » contenant le monstre. Ce qui est sûr, c’est que ces découvreurs ont compris à qui ils avaient affaire. Ils ont immédiatement pris conscience du danger que cette créature représentait. La preuve ? Ils se sont bien gardés d’ouvrir le sarcophage. Ils se sont contentés de rapporter l’objet jusqu’à leur refuge parisien.
— Ils se sont contentés… ils se sont contentés… Facile à dire, mais comment ?
— Le plus simplement du monde, Commandant. Ce que beaucoup de gens ignorent, c’est que les Templiers étaient aussi de fameux commerçants. À l’époque, le lien entre l’Occident et l’Orient était essentiellement maritime et sous le monopole de Gênes, Amalfi et surtout Venise, enfin presque sous domination italienne.
— Et cela ne devait pas plaire à ces moines-soldats.
— Tout à fait, Commandant. Les Templiers ne tenaient pas à se retrouver tributaires de ces négociants transalpins dont la très gourmande Sérénissime.
— Ils auraient donc pris des… mesures ?
— Exactement ! Afin d’assurer le transport de leurs biens, de leurs armes, de leurs chevaux, de leurs frères et des pèlerins qui leur payaient le passage, l’ordre du Temple avait fait construire et armer ses propres navires. Ce n’était pas une flotte aussi importante que celle de Venise ou de Gênes, mais elle leur permettait d’aller et venir à leur guise, sans dépendre de quiconque. Avec leur redoutable chargement, ils ont facilement pu traverser la Méditerranée, contourner l’Espagne, longer les côtes de l’Atlantique et de la Manche et remonter la Seine jusqu’à Paris.
— L’arrivée de la terrible créature dans notre capitale est donc tout à fait plausible.
— Ensuite, il leur a suffi de mettre leur cargaison à l’abri dans une de leurs commanderies parisiennes, en attendant de lui aménager une sorte de sanctuaire. Ce qui est intéressant, c’est qu’une fois le sarcophage installé où nous l’avons retrouvé, les Templiers en murèrent l’accès d’une façon bien particulière. Je vais essayer de vous expliquer le fond de ma pensée. Pourquoi a-t-on muré l’entrée de la chapelle ou église dans laquelle le sarcophage du Minotaure avait été déposé ?…
— Pour empêcher le monstre de sortir ! ricana l’attaché ministériel. C’est évident.
— Si vous vous fiez à ce genre d’évidences stupides pour traiter les affaires qui vous sont confiées, je plains mes concitoyens. Pour moi, ce qui est évident, c’est que vous n’avez rien compris. Nous disposons de deux données indiscutables. La première, c’est que le Minotaure est resté prisonnier de sa cuve de pierre pendant des siècles, voire des millénaires ! Il n’a pas pu s’échapper de son sarcophage, jusqu’à ce que quelqu’un le délivre. Un certain Monsieur…
— Bastianelli, lui souffla Sylvain.
— Bastianelli, c’est ça. C’est vous dire l’efficacité de la prison en question qui, d’ailleurs, fut découverte par hasard. La seconde donnée, c’est qu’une fois libéré, il n’a eu aucune peine à pulvériser le mur de pierres condamnant l’accès au réseau souterrain. Que peut-on en déduire ? Tout simplement que les Templiers avaient muré le passage, non pas pour que le monstre ne puisse pas sortir, mais pour que personne ne puisse accéder à l’endroit où ils l’avaient enfermé ! Il est facile de vérifier ce que j’avance. Il ne sera pas nécessaire que vous redescendiez sur place, les enregistrements effectués par votre robot devraient vous fournir des images d’une qualité suffisante.
— Je vais en informer mes techniciens sans tarder. Ne prenez pas ça pour de la suspicion, Monsieur, mais notre rôle est de tout vérifier.
— Mais faites, Commandant, c’est votre travail et cela ne me vexe en aucune façon. Un détail vous a échappé, tout comme aux hommes du R.A.I.D. que nous accompagnions. Par contre, pour ma part, en promenant les doigts sur ce qui restait dudit mur, j’ai parfaitement senti que la face extérieure, celle donnant sur les couloirs, avait reçu un enduit irrégulier destiné à la faire ressembler à une simple paroi rocheuse. Un camouflage en fin de compte, soigneusement réalisé. Donc, quiconque étant parvenu jusqu’à ce mur camouflé aurait été persuadé se trouver dans un cul-de-sac et n’aurait pas cherché à aller voir plus loin.
— Je ne sais pas si c’est la vérité, mais je dois reconnaître que tout ce que vous racontez se tient.
— Merci ! En résumé, je suis convaincu que les Templiers ont agi ainsi uniquement pour protéger l’humanité ! Pour éviter qu’un imprudent ou un cupide n’ouvre cette « boîte de Pandore » ! Malheureusement, c’est ce qui s’est produit quand le sanctuaire a été malencontreusement mis à jour, lors des travaux d’un banal parking souterrain. C’est cette prison de pierre, venue de la nuit des temps, qui a été éventrée par Monsieur Bastianelli. Un homme qui devait s’imaginer trouver un trésor à l’intérieur du sarcophage. Alors qu’il n’a fait que libérer un monstre dont il a été la première victime.
— Mais ça ne nous explique ni comment, ni pourquoi, ni par qui ce… Minotaure s’est retrouvé enfermé dans ce sarcophage scellé !
— Et, voyez-vous, Commandant, je serais bien en peine de vous fournir le moindre élément de réponse à ces trois questions, conclut Saint-Priest.
 
L’exposé fut suivi d’un silence dubitatif. Tout avait été dit, mais ce tout était plutôt difficile à avaler et encore plus difficile à digérer. Soudain, une voix fluette se manifesta au fond de la salle. Un nouveau visage occupa l’écran, dans la chambre de Saint-Priest.
— Pierre Moreau-Delabre, attaché au ministère de l’Intérieur. J’aimerais votre avis au sujet d’un point pour le moins intrigant. Pourquoi votre Minotaure s’est-il échappé par les couloirs souterrains et n’est-il pas, tout simplement, sorti à l’air libre par l’orifice fortuitement ouvert ?
— C’est une bonne question qu’il conviendra de poser à l’intéressé lui-même dès que vous en aurez l’occasion, Monsieur l’attaché. Personnellement, je n’en ai pas la moindre idée.
Le visage de l’attaché, rouge de confusion, fut remplacé par un autre. Un visage de fouine au teint jaunâtre.
— Docteur Lardaillon, directeur de l’infirmerie psychiatrique de la rue Cabanis et expert auprès des tribunaux, se présenta le personnage. Puis-je vous poser une question… de pure curiosité ?
— Faites donc, répondit courtoisement Saint-Priest, tout en se disant qu’il aurait dû s’en douter. L’assistance devait forcément comporter un « fouille-méninges » de service. On tenait à recueillir leurs témoignages, mais on voulait aussi s’assurer qu’ils n’avaient pas, tous les deux, trop de courts-circuits dans le ciboulot.
— Je n’aime pas la gueule de ce type, souffla Sylvain à l’oreille de son maître.
— Si j’en crois la chronologie mentionnée sur le rapport dont on m’a communiqué une copie, demandait mielleusement l’expert, il apparaît que vous êtes restés près de vingt minutes dans un conduit complètement envahi par les eaux.
— Parfaitement exact !
— Alors, comment se fait-il que vous ne soyez pas mort par noyade ? Je vous imagine mal retenir votre respiration aussi longtemps.
— Croyez-vous aux talismans… ou autres porte-bonheur, docteur ?
— Heu…
— Je présume que pour un scientifique rationnel comme vous, ce « heu » veut dire non ! Eh bien, vous avez tort ! Si nous avons survécu, Sylvain et moi, c’est parce que j’avais avec moi un… talisman dont je ne me sépare pratiquement jamais : ma canne blanche qui se trouve aussi être une canne-épée. Elle a toujours été liée à mon poignet. Après avoir retiré la lame, Sylvain a cassé l’extrémité du fourreau de bois. Nous avons ainsi obtenu un tube ouvert aux deux extrémités, une sorte de tuba, que nous avons pu passer par la petite ouverture de la plaque d’égout. Cela nous a permis de respirer à tour de rôle en attendant les secours. Satisfait de la réponse… docteur ? Et, comme vous le voyez, pour réagir ainsi, cela prouve bien que nous n’avions ni perdu la tête, ni cédé à la panique, aussi désespérée que notre situation ait pu l’être. N’est-ce pas ?
 
Comme il n’y avait plus rien à ajouter, les techniciens coupèrent la communication. Seul ce cher Armand resta en retrait. Quand le commandant Lalloz se fut éloigné dans le couloir, il s’approcha de Saint-Priest et lui murmura à l’oreille :
— Belle prestation, Saint-Priest ! Mais ne me prenez pas pour un con ! Je sais que vous me cachez certaines choses. Et vous pouvez compter sur moi pour découvrir lesquelles !


1. Les renseignements concernant le Baphomet sont authentiques.
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Mercredi 19 août
Hôtel, place Denfert-Rochereau
PARIS
Confortablement installés dans un luxueux hôtel du quartier Denfert-Rochereau, Saint-Priest et Sylvain laissaient libre cours à leur colère d’avoir été courtoisement, mais fermement, évincés de l’affaire.
— Je vous l’avais bien dit, mon petit, avec ces gens-là, il n’y a pas à se faire d’illusion. Ils nous ont utilisés, un point c’est tout. Maintenant que nous leur avons communiqué tout ce que nous avons découvert, nous ne les intéressons plus. Enfin, façon de parler… Connaissant ce cher Armand comme je le connais, je mettrais ma main à couper qu’il nous a fait placer sous surveillance. Tenez, je suis sûr que si nous tentions de composer le numéro d’un grand quotidien, notre ligne serait aussitôt coupée et nous ne tarderions pas à voir débouler ses sbires. Nous aurions alors droit à une pension complète, aux frais de l’État… Vous n’êtes pas d’accord ?
Le jeune homme, allongé sur son lit, releva légèrement la tête, haussa les épaules et grommela :
— Il n’y a pas à être d’accord ou pas, il y a que je suis en rogne. Nous avons fait tout le boulot et ils nous ont bel et bien jetés comme de vieilles chaussettes. J’avais espéré que nous serions plus ou moins associés à la suite de l’enquête, mais que dalle ! Sympa, les mecs ! En particulier votre Armand. C’est bien lui qui décide de tout ? C’est bien lui qui mène le jeu ? En tout cas, c’est ce que vous m’avez affirmé ! Alors, il n’aurait eu qu’un mot à dire pour que nous puissions continuer à suivre l’affaire. Et ça, même si les poulets ne tenaient pas à nous avoir dans leurs pattes.
— Et justement, ce mot, il ne pouvait pas le dire.
— Ah bon ! Parce qu’il y aurait eu quelqu’un capable de l’en empêcher ?
— Eh oui ! avoua Saint-Priest, qui se ménagea alors sa petite pause théâtrale.
Chaque fois qu’il le pouvait, il adorait agir de cette façon, histoire de faire piaffer d’impatience le pauvre Sylvain. Et le jeune homme marchait à tous les coups. Encore plus quand il était sur les nerfs, comme aujourd’hui.
— Mais qui, Maître ? demanda le garçon, impatient. Le président de la République ?
— Même pas ! Le président de la République n’est, lui aussi, qu’un pion qu’Armand déplace comme il l’entend. Le seul qui puisse le faire taire, c’est…
Silence.
— Mais c’est qui, à la fin ?
— C’est ce cher Armand lui-même.
— Comprends pas !
— C’est pourtant simple. Armand est un personnage qui organise tout, qui dirige tout, qui combine tout, qui maîtrise tout… Tout ? Non ! Il ne manipule que les hommes. Vous comprenez ?… Que les hommes ! Mais il n’est pas Dieu ! Dieu merci, si je puis dire. Il n’a aucun contrôle sur les évènements. Or, dans l’affaire qui nous intéresse, il est complètement dépassé par les évènements. Tout lui échappe. Pire, il a compris qu’il ne pourra jamais rien contrôler. De plus, il connaît mes talents. Il sait que j’ai parfaitement perçu toute la frustration que lui procure son impuissance. Et il a bien trop d’orgueil pour permettre que quelqu’un, moi en l’occurrence, puisse continuer à être le témoin de ce qu’il considère comme un échec.
— D’accord, je comprends, personne n’aime être surpris à poil et en chaussettes, mais les autres auraient pu dire leur mot. Par exemple, j’attendais quand même mieux de Lalloz, qui m’avait paru plutôt sympa.
— Oh ! Tout commissaire divisionnaire et chef de la Crim qu’il est, Lalloz doit exécuter les ordres qu’on lui donne. Il est même obligé de se plier à des souhaits pas toujours explicitement formulés. Dans ce milieu, tout n’est que jeu diplomatique essentiellement fondé sur le non-dit. Sa liberté de manœuvre se réduit à bien peu de choses ; pour évoluer, il marche sur une sacrée corde raide. Il ne faut donc pas lui en vouloir. D’ailleurs, mon petit, vous avez pu remarquer que je ne vous en veux pas à vous non plus.
— Maître, pas la peine de retourner le couteau dans la plaie ! Je sais, j’ai failli avoir la langue trop longue. Heureusement que vous avez eu le réflexe de pousser un faux cri de douleur pour me faire taire, sinon je révélais à tous ces cornichons qu’un simple taser aurait peut-être pu suffire à neutraliser temporairement le Minotaure, comme cela avait été le cas avec les Gorgones à Venise.
— Nobody is perfect! se contenta de commenter Saint-Priest, en esquissant un sourire.
 
Sur cette célèbre réplique cinématographique, la conversation tomba. Saint-Priest se cala un peu plus dans le confortable fauteuil voltaire qu’il occupait, tandis que Sylvain se redressait et quittait son lit pour se mettre à faire les cent pas dans la chambre.
Au bout de quelques minutes, il se planta devant la fenêtre et fit semblant de s’intéresser au trafic qui défilait place Denfert-Rochereau, presque au pied de leur hôtel. Très aimable, Monsieur Armand leur avait d’abord proposé de les héberger gracieusement dans de confortables locaux du fort d’Ivry, des appartements réservés à certains visiteurs particuliers. Les deux amis, méfiants, avaient poliment décliné l’offre. Ils ne tenaient pas à se retrouver à disposition, ou plus exactement « à la botte » des autorités, l’armée en l’occurrence. Mais ils ne se faisaient pas d’illusion, ils n’étaient pas, pour autant, libres de leurs mouvements. D’ailleurs, dès le premier jour, Sylvain n’avait eu aucune peine à repérer la voiture banalisée, qui stationnait un peu plus loin sur un couloir réservé aux bus. Et il ne s’agissait pas d’une bourde des pandores. On tenait simplement à bien leur montrer qu’ils étaient sous étroite surveillance.
 
— Il n’empêche, Maître, lâcha-t-il en se retournant, que si nous avions ces bonnes vieilles Gorgones à disposition, le problème serait vite résolu. Elles n’auraient aucune peine à pétrifier cet horrible monstre en un clin d’œil ! C’est le cas de le dire, conclut-il, satisfait de son bon mot.
— Les Gorgones… évidemment, murmura Saint-Priest, tandis que les souvenirs lui revenaient en mémoire.
 
Il y avait presque deux ans, lui et son élève s’étaient retrouvés impliqués dans une aventure, parmi les plus incroyables et périlleuses qu’ils aient jamais vécues.
À Venise, ils pensaient avoir été appelés, simplement pour aider la police locale à identifier et arrêter un dangereux sociopathe. Cet assassin avait retrouvé, capturé et maîtrisé deux Gorgones. Il utilisait ces terribles créatures mythologiques pour pétrifier ses semblables.
Tous deux, ils avaient participé à l’élimination du criminel. Pour les Gorgones, cela avait été une autre paire de manches car elles étaient, comme le Minotaure, immortelles et invulnérables. Les deux hommes, et leurs amis policiers vénitiens, étaient pourtant parvenus à réussir leur neutralisation1.


1. Pour plus de détails, lire Ombres sur Venise chez le même éditeur.
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Mardi 25 août
Hôtel Matignon
PARIS
Monsieur Armand était loin d’être content. C’était le moins que l’on puisse dire. Cette réunion, en comité restreint, dans un des salons de l’hôtel Matignon, commençait à lui taper sur les nerfs. Depuis le début de la séance, il rongeait son frein en silence, mais on sentait que la pression montait. Si ça n’avançait pas, il allait finir par exploser. Depuis que ce satané Saint-Priest et son jeune acolyte avaient réussi à se sortir vivants des égouts, l’affaire s’était enlisée lamentablement. Quant aux révélations que les deux rescapés avaient fournies, l’éminence grise se demandait comment il convenait de les prendre.
 
Et s’il n’y avait eu que ça ! Il avait donné des ordres clairs, nets et précis ! Plus personne n’était autorisé à descendre dans les sous-sols parisiens, sous quelque motif que ce soit ! Jusqu’à ce que… Jusqu’à ce qu’on sache exactement à quoi s’en tenir ! Des groupes de quatre militaires montaient la garde devant chaque accès connu au Paris souterrain. Et ça, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La visite des catacombes et celle des égouts avaient été rendues inaccessibles aux touristes. Pourtant, ces consignes strictes n’avaient pas empêché cinq irresponsables du R.A.I.D. de désobéir et de se précipiter dans les galeries, sous le square Ferdinand-Brunot. Tout ça pour aller rechercher les corps de leurs camarades, sous prétexte qu’on n’abandonne pas un des siens ! Résultat : cinq disparus de plus pour lesquels il avait encore fallu trouver une explication bidon, mais logique et crédible, à leur disparition ! Mais surtout, cela prouvait qu’on était capable de passer outre à ses injonctions ! Inadmissible !
 
Et pour couronner le tout et contre son avis, les plus hauts responsables politiques venaient d’impliquer l’armée dans l’affaire. L’amiral Roquebrune, responsable des commandos d’infanterie de marine, s’en pourléchait les babines. Il faut dire que le personnage, au demeurant parfaitement compétent, jouissait d’un ego démesuré. Il n’avait qu’une obsession en tête : montrer à ces charlots de policiers du R.A.I.D. ce dont étaient capables des militaires surentraînés. À chacune des rares fois où il y avait eu confrontation entre les deux corps d’élite, cela s’était toujours terminé par des étincelles. C’était la raison pour laquelle on s’était bien gardé d’inviter le commandant, et commissaire divisionnaire, Lalloz à cette réunion.
 
Pour l’instant, Monsieur Armand observait l’amiral à la dérobée. Il faut dire que le personnage ne passait pas inaperçu : le cheveu ras, le crâne bien dégarni au sommet d’un torse figé en position verticale. Il avait beau être assis, il donnait l’impression d’être debout, dressé à la proue d’un navire de guerre. Son regard, bleu des mers du Sud, fixait une ligne d’horizon d’autant plus lointaine qu’elle était imaginaire. Juste derrière lui légèrement décalés, à droite et à gauche par rapport au dossier de son siège, se tenaient deux membres des commandos de marine ; deux géants affichant leur impressionnante anatomie dans une immobilité de statue de bronze.
— Mais qu’est-ce qu’il fiche avec ces deux gardes du corps, murmura Monsieur Armand en se tournant légèrement vers son secrétaire. Il devrait bien savoir que nous sommes ici dans un lieu secret ultra-sécurisé. Vous avez vu les deux armoires qu’il trimbale dans son sillage ? Je vous parie qu’il leur a attribué comme noms de code : « Babord et Tribord ! »
Le secrétaire fit un colossal effort pour rester impassible. Que son chef se soit ainsi laissé aller à un trait d’humour, c’était assurément une première mondiale.
No comment! comme disent les Anglais.
Face à l’amiral se tenait le général Amaury-Pujol. Un sacré spécimen lui aussi. Il avait quand même eu la délicatesse de se faire escorter par un seul garde du corps. Enfin, façon de parler, car le militaire en treillis, assis à côté de lui, avait tout de l’homme de main. Et jusqu’à maintenant, il s’était essentiellement comporté comme un simple portefaix. C’était lui qui, en plusieurs allers-retours, avait trimbalé une cargaison impressionnante de dossiers que personne ne consulterait. Ça va de soi !
Pour l’instant, les dossiers en question s’accumulaient devant le général. Ils dressaient un véritable mur entre les rangées de décorations s’étalant sur sa poitrine et son adversaire du jour : l’amiral Roquebrune.
— Ma parole, laissa à nouveau filer entre ses lèvres Monsieur Armand, mais il en est resté à la ligne Maginot, l’animal !
En fait, l’éminence grise était assez satisfaite d’être confrontée à de tels spécimens à l’orgueil démesuré. Il se disait que tout n’était peut-être pas perdu. En la jouant finement, il n’aurait pas trop de difficultés à amener ces deux « culottes de peau » à se bouffer le nez, l’un l’autre. Ce qui pourrait lui permettre de reprendre complètement le contrôle.
Mais pour l’instant, on tournait en rond !
 
— Je crois que l’amiral ne parvient pas à prendre la mesure réelle de la situation, tonnait le général Amaury-Pujol. Proposer d’envoyer un commando d’une douzaine d’intervenants, c’est d’un ridicule ! On a vu ce que cela a donné avec les hommes du R.A.I.D. Ce qu’il faut, c’est y aller en force. Quoi qu’il y ait là-dessous, ça ne pourra jamais résister à une opération de grande envergure.
— À vous entendre, mon Général, on vous sent même prêt à envoyer les chars, ironisa l’amiral. Avez-vous seulement une idée de la configuration des lieux où vos troupes seraient amenées à opérer ?
— J’ai étudié tous les dossiers, en détail. J’ai soigneusement analysé tous les relevés et cartes dont nous disposons et…
— Et… Bien évidemment, une fois de plus, vous avez oublié que « la carte n’est pas le territoire », comme l’écrivit un certain Houellebecq ! Permettez-moi d’insister. Je pense que le temps des querelles de prérogatives est largement dépassé. La situation est catastrophique. Selon moi, elle ne peut qu’empirer ! Jusqu’à maintenant, la menace s’est cantonnée aux carrières, catacombes et occasionnellement aux égouts. Que se passera-t-il quand elle atteindra le réseau des transports métropolitains ? Vous imaginez le massacre auquel on aurait droit, dans une grande station, à une heure de pointe !
— Heu !… À propos du métro, demanda un des ministres présents, d’une voix qui manquait nettement d’assurance. Ne serait-il pas possible de résoudre le problème en faisant passer le plan « vigie pirate » au niveau écarlate ?
— Ah bon ! ricana le général. Parce que vous croyez qu’il suffira de positionner trois recrues sans compétences particulières sur chaque quai et de leur faire effectuer les cent pas pour résoudre le problème ! Et ça, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, par tranches de huit heures. Non, mais, vous imaginez les effectifs à mettre en place ! Et pour quel résultat ? Répandre la panique chez les usagers.
— D’autant plus que, si les bidasses d’Amaury-Pujol sont amenés à ouvrir le feu, au milieu d’une foule un peu dense, ils risquent de faire plus de dégâts parmi les civils que la menace elle-même ! crut bon d’ajouter fielleusement l’amiral.
— Donc, nous devons rester les bras croisés, reprit le ministre.
— Justement pas ! proféra le général d’une voix qui ne souffrait aucune contradiction. Au contraire, je dis qu’il faut agir sans plus tergiverser. La menace porte sur le sol national. J’ai bien dit : le sol ! Vous conviendrez, Monsieur le ministre, que les prérogatives reviennent de facto à l’armée de terre et non à la marine. Ne vous en déplaise, Amiral !
— Pas du tout…
 
« Et c’est reparti ! » soupira Monsieur Armand qui jugea que le temps était venu pour lui de reprendre la main.
— Amiral, au lieu de chercher à faire valoir vos compétences, qui, d’ailleurs, ne sont plus à démontrer, présentez-nous donc le plan d’action que vous envisagez de mettre en œuvre. Après quoi, nous donnerons la parole au général pour qu’il expose le sien. Ainsi, Messieurs les ministres pourront, en connaissance de cause, choisir la tactique qu’il conviendra d’adopter.
— Messieurs, commença l’intéressé, je me dois d’abord d’exprimer quelques remarques qui me sont venues à l’esprit après avoir étudié soigneusement le dossier. À la découverte des premières victimes, les policiers pensèrent avoir affaire à une sorte de secte, regroupant des individus au cerveau dérangé. Je pense que nous pouvons éliminer cette hypothèse. Nous avons, en face de nous, des gens organisés, très bien équipés et remarquablement intelligents. Le fait qu’ils aient toujours réussi à nous filer entre les doigts, en ne laissant que des cadavres derrière eux, constitue pour moi une preuve suffisante de ce que j’avance. Quant à l’éventualité qu’il puisse s’agir d’un… Minotaure, je la trouve tellement délirante que j’estime qu’elle ne mérite même pas qu’on s’y attarde une seule seconde.
— Et pour une fois, je suis entièrement d’accord avec vous, intervint le général. Mais poursuivez, mon cher.
— Il ne nous reste plus qu’une hypothèse que je pourrais résumer ainsi : une cellule terroriste sévit actuellement dans les sous-sols de la capitale. Pour perpétrer ses attaques mortelles en limitant les risques, elle utilise un gaz hallucinogène très puissant. Un gaz qui amène, ses adversaires et ses victimes, à prendre des vessies pour des lanternes. Je vous demande d’être lucides, juste une seconde. De quels éléments disposons-nous et qui attesteraient de la réalité de cette invraisemblable créature mythologique ?… Juste les propos de deux témoins ambigus et au passé plus que douteux. Et quand je dis deux, c’est façon de parler, puisqu’un de ces soi-disant témoins est… aveugle ! Sommes-nous en droit de fonder toute notre stratégie sur des informations aussi dérisoirement minces, ridicules et contestables ? Et surtout, des informations provenant, toutes, des seules déclarations d’un personnage équivoque. J’ai consulté les dossiers de police concernant la carrière de ce jeune délinquant, et nombreux sont ceux qui ne jouent pas en sa faveur.
 
Monsieur Armand tendit l’oreille. Jusque-là, il n’avait fait que suivre de loin les propos aigres-doux échangés. Mais cette fois, l’amiral marquait un point. Un sacré point.
Effectivement, seuls les propos de ce Sylvain attestaient de la présence du monstre. Et si ?… Non, il fallait être prudent et ne rien rejeter. Saint-Priest et son élève avaient déjà travaillé, plusieurs fois, pour lui. Il n’avait jamais eu à s’en plaindre.
En outre, un bruit courait, selon lequel ils auraient été impliqués dans la résolution de l’énigme du massacre de Venise. Là-bas aussi, les militaires italiens avaient opté pour une cellule terroriste ayant utilisé un puissant gaz létal. Pourtant, cette hypothèse était loin de tout expliquer. Malgré les informations sérieuses que lui avaient fournies ses sources officielles et officieuses, Monsieur Armand se rendait parfaitement compte que bien des points restaient obscurs dans l’affaire vénitienne.
Ce qui le mettait en rage, c’était qu’il ne pouvait pas compter sur ce Saint-Priest. Un personnage aussi fuyant qu’une anguille et qui se refusait à lui apporter les réponses qu’il aimerait obtenir. Soudain, il se rendit compte que ses pensées venaient de s’égarer. L’exposé de l’amiral s’était poursuivi. Il était temps qu’il reprenne le fil de la conversation.
 
—… Je disais donc, poursuivait le militaire, qu’il suffirait d’équiper un solide commando de douze à quinze hommes du dernier modèle de masque à gaz. Il serait alors parfaitement en mesure de venir à bout de cet adversaire, aussi déroutant qu’il puisse être. J’ajouterai, pour conclure et pour le plaisir, que mon hypothèse peut parfaitement rendre compte de la présence d’un Minotaure ou de n’importe quelle autre créature fantastique dans les sous-sols parisiens. Il suffit que l’adversaire dispose d’une sorte de projecteur, lui permettant de faire apparaître l’image adéquate sur une paroi. Des hommes non équipés de masques et victimes du gaz hallucinogène se retrouveraient totalement abusés. Tandis qu’ils tireraient, en vain, sur un mur nu, leurs adversaires auraient tout loisir de les prendre à revers pour les massacrer.
 
Quelques maigres applaudissements saluèrent l’exposé.
Et ce fut au tour d’Amaury-Pujol de prendre la parole. En fin de compte, sa position n’était pas très éloignée de celle de l’amiral. La première différence résidait dans le fait qu’il tenait absolument à ce que ce soit l’armée de terre qui intervienne. La seconde tenait dans l’effectif et les moyens qu’il comptait mettre en œuvre. Il ne voulait pas se limiter à un simple commando. Il envisageait, carrément, une intervention de masse pour investir les sous-sols.
— Notre Amiral estime qu’un petit groupe d’hommes devrait suffire. À condition que son commando parvienne à établir le contact. Ce qui n’est pas gagné d’avance ! Nos terroristes disposent de plusieurs centaines de kilomètres d’espaces souterrains où se planquer ! Ma stratégie consiste à engager un effectif suffisant. Nous entrons, sous terre, par tous les accès possibles et, ainsi, nous encerclons l’ennemi. Mes hommes progressent alors vers le centre du terrain opérationnel. Ils finiront obligatoirement par tomber sur l’objectif. À ce moment, je pense qu’il sera plus judicieux d’éviter un contact rapproché. Je préconise donc l’utilisation d’armes plus puissantes que de simples fusils d’assaut. J’envisage, en fait, des armes antichars individuelles, tels l’Eryx ou le FGM-148 Javelin. Mais avant de prendre une décision définitive, j’aimerais obtenir l’avis d’un spécialiste de ces sous-sols complexes. Monsieur Martin, s’il vous plaît…
À l’énoncé de son nom, l’ingénieur de l’I.G.C. sursauta et commença à redescendre lentement sur terre. Comme lors de la fois précédente, il se demandait pourquoi on l’avait convoqué et ce qu’il faisait là. Depuis qu’il était arrivé, tout le monde s’était appliqué à l’ignorer, voire à le mépriser. Pensez donc, un petit civil au milieu de toutes ces huiles et hauts gradés !
— Plaît-il ?
— Oui, j’aimerais savoir de quelle ouverture de tir pourraient disposer mes hommes dans ces sous-sols, en moyenne, bien sûr ?
— Ça veut dire quoi ça : ouverture de tir ? Désolé, mais je ne suis qu’un simple fonctionnaire, je ne comprends donc pas tout.
— Imaginez que, dans les sous-sols parisiens, vous deviez tirer sur un ennemi. À quelle distance moyenne de vous serait-il susceptible de se situer ?
— D’abord, moi, je n’ai jamais eu l’intention de tirer sur qui que ce soit ! Pour votre histoire de distance, ça dépend.
— Ça dépend ?
— Oui, je viens de vous le dire : ça dépend.
— Ça dépend de quoi ?
— Ça dépend de l’endroit où il se trouve, votre ennemi ! S’il est dans un boyau en chicane, au minimum, je dirais moins de deux mètres. S’il est dans une grande salle, je dirais huit à dix mètres, au maximum. J’ai cru vous entendre parler d’armes antichars. Alors, si vos gars tirent avec un engin un peu trop costaud, ils ont toutes les chances d’en prendre plein la gueule autant que leurs adversaires… Retour à l’envoyeur, comme on dit chez nous.
— Arrêtez de faire le malin, je vous prie. Autre question : les structures souterraines sont-elles aptes à résister à ce type d’explosion ?
— Ça dépend.
— En somme, avec vous, ça dépend toujours. Et ça dépend de quoi, cette fois ?
— Ça dépend de tout. Comment voulez-vous que je sache, moi ! Je n’ai aucune idée de la puissance des petits pétards avec lesquels vous aimez tant faire mumuse. Tout dépendra aussi de l’endroit où vous les ferez péter. Le résultat ne sera pas le même, si vous tirez dans une salle aux parois pleines ou si vous touchez un pilier tourné complètement pourri. Au mieux, ainsi que je vous l’ai dit, vos gars en prendront plein la gueule pour pas un rond.
— Et au pire ?
— Au pire, vous ferez tout dégringoler. Mais si vous voulez vraiment savoir, il y a un moyen bien simple de procéder. Allez faire un essai, sur place, dans le 14e. Si la tour Montparnasse s’écroule comme les tours jumelles de New York, ça prouvera que ça ne marche pas et que vous avez fait une grosse connerie.
— Oui, il est évident que votre coopération laisse pas mal à désirer, mais on m’avait prévenu de votre attitude. Vos compétences géologiques indéniables ne nous servent à rien. Je vais donc faire appel aux spécialistes du Génie.
— Excellente idée, avec des experts en démolition, je vous souhaite bien du plaisir.
— Vous voyez, Messieurs, cela ne nous mène à rien, grogna le général. Mais que peut-on attendre d’un… civil ?
— D’où l’intérêt de ma stratégie, triompha l’amiral. Moi, je fais toujours appel à des professionnels et…
 
« Et voilà ! C’est reparti ! soliloqua Monsieur Armand. Quand je pense que nous allons bientôt devoir nous farcir le colonel Delcourt qui va nous exposer SA stratégie consistant à noyer tous les sous-sols dans une nappe de gaz toxique… ou anesthésiant ! C’est pas demain la veille que nous trouverons la solution miracle. Espérons que, d’ici là, aucun nouveau massacre ne sera perpétré ! »
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Mardi 25 août
Hôtel, place Denfert-Rochereau
PARIS
Si la discussion était animée chez les militaires, elle n’était pas moins intense autour de Saint-Priest. Mais là, les participants ne s’ingéniaient pas à se tirer dans les pattes. D’ailleurs entre eux avait fini par s’établir un évident respect mutuel. Voilà pourquoi Saint-Priest avait invité, dans sa chambre d’hôtel, le commandant Richard Lalloz et trois de ses subordonnés, dont le sympathique Jean-Pierre Valkovsky, l’homme du R.A.I.D. et des sandwichs !
 
— Messieurs, disait calmement l’aveugle, à Venise, nous avons déjà été confrontés à de redoutables créatures mythologiques : les Gorgones. Nous avons eu la chance de pouvoir les neutraliser définitivement. Et croyez-moi, ce ne fut pas facile. Ces monstres, créés par les dieux, étaient immortels et invulnérables. Pas question donc de les occire purement et simplement. Finalement, nous avons réussi à les vaincre et à en débarrasser le monde.
— Et vous pensez que votre Minotaure, auquel d’ailleurs personne ne semble croire, pourrait bénéficier des mêmes propriétés d’invulnérabilité et d’immortalité ?
— J’en suis convaincu !
— Par contre, reprit Lalloz, pour ce qui est d’admettre son existence, je vous rassure, les trois hommes de la Crim et du R.A.I.D. qui se trouvent avec nous dans cette pièce vous font entièrement confiance.
— Je vous en remercie, Commandant. Je vous remercie aussi pour vos initiatives et la rapidité de votre intervention qui nous ont évité une dramatique mort par noyade.
— Je n’ai fait que mon devoir.
— Un devoir auquel nous devons la vie ! Mais revenons-en à notre sujet. Oui, quand je parle d’immortalité et d’invulnérabilité pour le Minotaure, je me fie tout bêtement aux rapports établis par vos spécialistes et qui, chaque fois, font état de tirs intensifs effectués par les policiers impliqués. Ces mêmes policiers qui, hélas, y ont laissé la vie et ne peuvent donc nous apporter aucune précision. Ces rapports évoquent clairement la présence de nombreuses balles écrasées contre un obstacle et qui ne présentent aucune trace de substances minérales. Elles ne se sont donc pas écrasées en impactant les parois rocheuses des souterrains. Selon moi, ce sont celles qui ont frappé le monstre et qui se sont aplaties contre sa peau. En outre, je vous rappelle que nous avons assisté, nous-mêmes, à une des vaines fusillades.
— Oui, crut bon de préciser Sylvain, j’ai personnellement vidé le chargeur de mon pistolet en tirant dans la gueule du monstre. Et cela sans le moindre effet.
— Mais alors, grogna Valkovsky, tout espoir est perdu ?
— Pas forcément, lui répondit Saint-Priest. Avec les deux Gorgones, nous avons mené le combat en jouant sur un de leurs points faibles.
— Si je comprends bien votre raisonnement, dit Lalloz, il suffirait de trouver un point faible au Minotaure pour réussir à en venir à bout.
— Exactement.
— Encore faudrait-il qu’il en ait un !
— Oh, je peux vous rassurer, annonça Saint-Priest, avec un charmant sourire. Il en a forcément un !
— Vous êtes bien affirmatif ! Posséderiez-vous, sur le Minotaure, des informations que tout le monde ignore ?
— Pas le moins du monde.
— Alors, comment pouvez-vous être aussi catégorique ?
— Pour une raison très simple. Les Grecs de l’Antiquité sont parvenus à le neutraliser et à l’enfermer dans un sarcophage. Ces ancêtres étaient loin de posséder notre technologie. Ils y sont donc parvenus avec des moyens simples, rudimentaires même. Hélas, pour l’instant, ma réputation dût-elle en souffrir, je ne vois absolument pas lesquels.
 
— Si seulement, ainsi que le rapporte la mythologie, on pouvait faire comme Thésée et l’attaquer quand il dort, grogna Sylvain d’un ton rageur ! Il serait alors peut-être plus facile de le mettre hors course. Il suffirait de l’enchaîner ou de l’enfermer solidement avant qu’il ne se réveille. Car, même si cette bestiole dispose d’une force considérable, elle ne possède pas une puissance absolue. C’est évident ! N’oublions pas qu’elle n’est pas parvenue à briser le sarcophage de pierre qui la retenait. De plus…
— Sylvain, mon petit, l’interrompit Saint-Priest, pourriez-vous répéter ce que vous venez de dire.
— Je disais que malgré sa force colossale, le Minotaure s’est révélé incapable de se libérer de son sarcophage.
— Non ! Pas ça. Ce que vous avez dit au début.
— Ah ! Lui mettre la main dessus quand il dort… Maître, c’était une idée en l’air. Une idée irréalisable. Qui prendrait le risque d’aller fouiller des dizaines et des dizaines de kilomètres de sous-sols parisiens, avec l’espoir de tomber par miracle sur le monstre, justement au moment où il est dans les bras de Morphée ? Et pour faire quoi, ensuite ?
— Bien sûr, présentée de cette façon, cette idée est absurde. Mais que se passerait-il si c’était nous qui parvenions à l’endormir ?
— Je vais vous décevoir, l’interrompit Lalloz. Figurez-vous que cette possibilité a été envisagée plusieurs fois. En particulier par l’armée de terre, qui proposait de noyer les sous-sols dans un puissant gaz sédatif et incapacitant. Il se serait agi d’un gaz secret, à base de Valium ou peut-être même d’un produit dérivé du gaz BZ.
— Vous voulez parler d’un gaz comparable à celui employé par les forces spéciales russes, le 28 octobre 2002, pour délivrer les civils, pris en otages par des terroristes tchétchènes, dans un théâtre de Moscou ? demanda Sylvain qui s’était passionné pour cette affaire.
— Effectivement ! Certains proposèrent même de répandre dans le Paris souterrain un gaz mortel. Après avoir consulté plusieurs spécialistes, cette idée fut reconnue comme totalement irréalisable, ne serait-ce que par la quantité démentielle de gaz nécessaire. Et surtout les dégâts collatéraux que cela pourrait entraîner.
— D’accord avec vous, poursuivit Saint-Priest. Mais si nous nous y prenions autrement. D’une façon plus subtile, en jouant, par exemple, sur les faiblesses du monstre. Un monstre qui, en fait, n’est qu’un homme. Un homme monstrueux, certes, mais un homme ! Je commence d’ailleurs à envisager une possibilité d’action relativement simple. Enfin, quand je dis simple, c’est façon de parler, car, avant, il nous faudra mettre plusieurs choses au point et obtenir une forme de collaboration de ce cher Armand. L’obtention de cette collaboration constituera le point le plus délicat de notre intervention. En effet, ce sacré personnage ne devra jamais se douter de ce que nous comptons accomplir exactement. Et surtout, il devra se retrouver complètement hors course, lorsque nous en aurons terminé. Si mon idée marche, bien sûr.
— Soit ! Dites-moi ce que je dois faire et je verrai bien si c’est possible ou non.
— Commandant Lalloz, il va falloir que vous commenciez par vous procurer, le plus discrètement possible, quelques documents confidentiels. Ensuite, il vous faudra réussir à obtenir un matériel performant d’un type bien particulier. Et ce n’est pas tout ! Mon plan exige quand même que des travaux précis soient réalisables. Je vous dirai lesquels en temps voulu.
— Que faut-il faire en premier ?
— Dans l’immédiat, j’ai besoin, je veux dire, nous avons uniquement besoin, du plan précis et détaillé de la partie souterraine qui se trouve sous le chantier du square Ferdinand-Brunot. Et quand je dis « précis et détaillé », je parle au mètre près, et même mieux si possible. Je sais que ce document existe, de nombreux techniciens étaient présents pour effectuer des tonnes de relevés et mesures au laser, lors de notre descente. D’ailleurs, vous êtes au courant.
— Je vais évidemment vous apporter toute mon aide, précisa le chef de la Crim, mais je ne vois pas en quoi ces plans pourront vous être utiles. L’armée a condamné, par une trappe blindée, le fameux accès à la partie souterraine qui vous intéresse. C’est une trappe impossible à ouvrir sans un code complexe. Quand je parle d’accès, je veux parler du trou d’effondrement par lequel vous êtes déjà passés. De plus, on m’a relaté que ladite trappe est, jour et nuit, sous une garde militaire sévère. Et tout ça parce qu’un groupe de mes subalternes a outrepassé mes ordres et s’est rendu dans ces souterrains, pour tenter de récupérer les corps de leurs camarades. Bien évidemment, ces inconscients au grand cœur ne sont jamais remontés.
— Je me doute bien de toutes les difficultés qui nous attendent, mais pour l’instant, cela ne constitue pas encore un trop gros problème ! Alors, au travail, Messieurs !
 
Lalloz, accompagné de ses collègues, partit immédiatement pour tenter de se procurer les documents en question. Pendant ce temps, Saint-Priest expliquait à Sylvain les grandes lignes de son plan, ainsi que les recherches et calculs que le jeune homme allait avoir à effectuer. Un travail délicat, long et ingrat que l’aveugle ne pouvait pas réaliser lui-même, justement parce qu’il était aveugle. Saint-Priest tenait aussi à en révéler le moins possible. Pour travailler sur ces plans, il ne pouvait pas demander de l’aide aux policiers de la Crim ou aux spécialistes de l’I.G.C.
— Ben dites donc, Maître, même si votre idée ne marche pas, elle a au moins le mérite de ne présenter aucun danger pour personne. Ça vaut le coup d’essayer.
 
Il ne fallut pas longtemps au commandant Lalloz pour revenir avec les plans en question. Par contre, cela prit nettement plus de temps à Sylvain pour superposer, grâce à un calque numérique, la structure du chantier du parking souterrain à celle des galeries qui se déployaient en dessous. Au bout de plusieurs heures de travail, quand il eut fini sa superposition, un sourire de satisfaction éclairait son visage.
— Maître, ça semble tomber pile-poil. La partie souterraine, correspondant au bassin de récupération et de stockage des eaux d’infiltration, se trouve toujours sous l’excavation du chantier. C’est limite, mais c’est bon. Juste de l’autre côté de l’orifice d’effondrement, au ras de la paroi opposée.
— Parfait, il ne me reste plus qu’à appeler ce cher Armand et à le convaincre de nous apporter son aide.
— Parce que vous pensez qu’il va nous aider ?
— Je n’en doute pas une seconde !
Et sur ces mots étonnants, Saint-Priest sortit son téléphone portable et composa un numéro à quinze chiffres qu’il était un des rares à connaître. Bien que minuit fût largement passé, il se retrouva aussitôt en liaison avec son interlocuteur, qui ne devait jamais dormir, disait la rumeur. Il ne perdit pas de temps en de longues explications. Il se contenta de quelques phrases, en tutoyant son interlocuteur afin de le déstabiliser.
— Mon « cher Armand », j’ai peut-être trouvé un moyen de nous débarrasser du Minotaure. Ne m’interromps pas, je te prie ! Pour cela, j’ai besoin de ton aide, car il me faut des autorisations spéciales. Si cela t’intéresse, tu peux venir me voir à l’hôtel quand bon te semblera. Immédiatement, si tu le désires.
 
Moins d’une heure plus tard, Monsieur Armand frappait à la porte de la chambre de Saint-Priest. Sans même avoir la courtoisie de saluer les deux occupants, il laissa tomber un « Je t’écoute ! » d’une autorité indéniable, limite désagréable.
— Cher ami, ironisa Saint-Priest, je crois avoir trouvé un moyen d’en savoir un peu plus sur ce monstre qui sème la mort. Je dis bien savoir et non pas vaincre ou éliminer car les choses sont bien plus complexes qu’il n’y paraît.
— Savoir plus ! Comment ça ? Ça nous avancerait à quoi d’en savoir plus ?
— « Plus on en apprend sur son adversaire, plus on augmente les chances de le vaincre », nous dit L’Art de la guerre de maître Sun Tzu. Nous avons déjà appris pas mal de choses sur le Minotaure, hélas à nos dépens. Nous savons qu’il a pu rester enfermé dans son sarcophage pendant près de trois millénaires. Privé de tout ! En particulier de nourriture. Dès qu’il a pu capturer de nouvelles proies humaines, il ne s’est pas privé de les dévorer… en partie, tout au moins. C’est ce que nous prouve l’état des cadavres retrouvés. Donc, le monstre mange.
— C’est évident ! Et je ne vois pas en quoi cela va nous faire progresser dans la lutte que nous menons contre lui.
— Effectivement, le fait de savoir qu’il dévore ses victimes ne nous aide guère. C’est l’autre aspect de la question, celui que nous avons bêtement négligé qui peut, au contraire, nous en apprendre beaucoup plus et nous permettre d’agir efficacement.
Sur ces mots, Saint-Priest s’interrompit malicieusement. Aveugle, il ne pouvait voir la figure de son interlocuteur, mais il l’imaginait sans peine. Sylvain, lui, en profitait pleinement et jubilait intérieurement. Monsieur Armand affichait une tête médusée, des yeux écarquillés, un nez pointé en avant et une mâchoire inférieure légèrement pendante. Visiblement, l’autre aspect de la question lui échappait complètement. Pourtant, il ne voulait pas s’abaisser à demander de quoi il s’agissait.
Au bout de quelques longues secondes, Saint-Priest estima qu’il avait assez joui de l’ignorance de l’éminence grise.
— Eh oui, mon ami, nous n’avons attaché de l’intérêt qu’au fait de manger. Nous avons complètement négligé le fait de boire. Or, grâce à mes facultés un peu « magiques », non seulement, je sais que le Minotaure boit, mais je sais aussi exactement où !
— Admettons ! Mais en quoi cela va-t-il nous aider ?
— Nous n’avons pas la moindre idée des endroits où il massacre ses victimes ni de ceux où il les emporte pour les dévorer, mais en sachant où il vient boire, il nous est possible d’y installer des caméras adaptées à la prise de vues dans le noir quasi absolu et de le filmer. Je ne sais pas quelles informations cela nous apportera mais je suis convaincu que ça vaut la peine d’essayer.
— Surtout, ricana Monsieur Armand, que si nous parvenons à filmer la bestiole, cela convaincra les sceptiques que tu n’es pas un charlatan. Et en passant, ça prouvera aussi que ton disciple, au passé douteux, n’a pas été victime d’hallucinations, après avoir fumé un peu trop la moquette. En somme, si nous obtenons un bon film, cela fera un bel élément susceptible de redorer ton blason. Et où comptes-tu installer ton matériel ?
— Au bon endroit, évidemment ! Et pour cela, j’ai besoin d’une autorisation précise, répondit Saint-Priest qui tenait surtout à éluder la question.
— Je t’écoute. Ce qui ne veut pas dire que je satisferai ta demande.
— Je dois pouvoir descendre dans le chantier du parking du square Ferdinand-Brunot et pouvoir y circuler librement.
— Soit ! répondit Monsieur Armand, après avoir pris le temps de réfléchir. Je consens à t’accorder ce privilège, à toi et à ton associé.
— Oui, mais ce n’est pas juste ça. Je veux pouvoir y accéder, sans militaires sur le dos ou dans les pattes. Il te faudra donc faire évacuer tous tes sbires.
— Évidemment, je pourrais faire ça. Sauf que…
— Sauf que tu vas encore exiger une forme de compensation.
— Pas du tout ! Sauf que… je n’ai aucune idée de ce que tu comptes faire et je me demande sérieusement si je peux te faire confiance.
— Tu me connais.
— C’est bien le problème ! Et, se méfier d’un roublard tel que toi, c’est une précaution élémentaire, reconnais-le. Lorsque, tous les deux, vous aurez le libre accès au site, qu’est-ce qui me prouve que vous n’en profiterez pas pour vous introduire à nouveau dans les souterrains ? En vous faisant accompagner par quelques naïfs de la Crim ou du R.A.I.D., par la même occasion ? Pour l’instant, je m’oppose, catégoriquement, à l’éventualité que d’autres inconscients se lancent dans une entreprise qui tournerait au massacre.
— Armand ! Je te jure que ce n’est pas du tout mon intention. Je veux juste essayer de repérer et filmer le Minotaure, quand il viendra boire.
— Bon ! Je prends le risque de t’accorder satisfaction. Est-ce tout ?
— Pour l’instant, oui. Je compte sur ton efficacité et si j’ai besoin d’autre chose, je ne manquerai pas de te le faire savoir !
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Samedi 29 août
Le Bastion
PARIS
Peu de temps après, Saint-Priest et Sylvain étaient confortablement assis, au 36, rue du Bastion, dans le bureau du commandant Lalloz. Ce dernier avait jugé utile d’inviter Valkovsky à assister, voire à participer, à la discussion. Cela lui avait paru normal. Ce responsable du R.A.I.D. avait déjà eu l’occasion de collaborer avec les deux civils.
— Les choses se sont plutôt bien passées, commença Saint-Priest pour résumer les actions entreprises. Elles m’ont confirmé la qualité des compétences de ce cher Monsieur Armand. Le soir même de ma demande, je possédais une autorisation officielle pour accéder, à volonté, au chantier du parking souterrain dont tous les militaires avaient été évacués. Mais ne rêvons pas, je suis sûr que l’endroit est sous étroite surveillance !
— Normal, moi-même, je me serais débrouillé pour vous faire surveiller ! En tout cas, vous devez être quelqu’un de vraiment spécial, souligna Lalloz.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
— Monsieur Armand n’accorde pas ses faveurs à n’importe qui ! En fait, il n’en accorde pratiquement jamais. Alors, vous pouvez m’expliquer le pourquoi de sa sollicitude ?
— Il suffit peut-être de savoir demander. Et si cela peut vous consoler, Commandant, je n’ai pas obtenu tout ce que j’aurais souhaité. Loin de là ! En particulier, on a refusé de me donner le code d’ouverture de la porte blindée. Ce qui, en fin de compte, est sans importance.
— À propos de Monsieur Armand, poursuivit Lalloz, sachez qu’il est passé me voir ce matin, à l’aube. Visiblement, il redoutait une entreprise catastrophique dans laquelle vous risquiez de m’entraîner, moi et mes hommes.
— Je sais ! Une telle suspicion est bien dans la nature du personnage.
— Il m’a strictement interdit toute action, quelle qu’elle soit, sans son autorisation… écrite ! Rien que ça ! Si je prends le risque de passer outre, il m’a fait comprendre que je risquais de me retrouver muté à la circulation… aux Kerguelen !
— Alors ?
— Je suis un homme de parole ! Je lui ai juré, sur mon honneur, que je veillerai personnellement à ce qu’aucun de mes hommes ne s’introduise dans le Paris souterrain !
— Et ça lui a suffi ? Ça l’a convaincu ?
— Apparemment, oui ! Bon, poursuivons. Quelle est la suite des opérations ?
— Dans un premier temps, vous allez devoir me procurer une petite caméra capable de filmer dans le noir total.
— Vous voyez ce que le Maître veut dire ? intervint Sylvain qui précisa : Quand vous devez investir un bâtiment susceptible d’être occupé par des malfaiteurs armés, vous utilisez un dispositif que vous réussissez même à faire passer sous une porte fermée, une mini-caméra qui vous permet de voir qui occupe la pièce.
— Effectivement. Pour nous, c’est un matériel de base. Du classique.
— Auriez-vous une telle caméra fonctionnant en infrarouge ?
— Pas que je sache, mais si je demande à mes techniciens, ils devraient pouvoir en adapter une, rapidement et sans trop de problème.
— Parfait ! Et maintenant, quelque chose de bien plus délicat, reprit Saint-Priest.
— Dites toujours.
— Il faudrait que vous nous aidiez à trouver un entrepreneur de travaux publics, ou du bâtiment, répondant à deux conditions : tout d’abord qu’il gère une entreprise à la pointe du progrès et surtout, qu’on puisse lui faire confiance. Car il sera, forcément, au courant de ce que nous comptons entreprendre. Et je ne tiens pas à ce qu’il raconte tout ça à n’importe qui.
— Pour le premier point, ça ne devrait pas poser de problème… sauf le prix.
— Ne vous tracassez pas pour le côté financier. J’ai largement ponctionné la caisse noire de ce cher Armand, quand j’ai accepté de collaborer avec lui sur cette affaire. Et pour le second point ?
— Pour la confiance, alors là, c’est pas gagné d’avance.
— Il y aurait pourtant un moyen simple de rendre un tel individu parfaitement fiable, énonça l’aveugle, en accompagnant ses propos d’un large sourire.
— J’aimerais savoir lequel ?
— En le faisant chanter !
— Alors, là, Monsieur, j’aimerais que vous m’expliquiez, bafouilla Valkovsky. Des flics d’élite, pratiquant du chantage sur un citoyen lambda, ça me dépasse !
— Commandant, je pense que vous n’aurez pas de peine à trouver plusieurs entreprises répondant, techniquement, à nos besoins. Faites une petite enquête sur chacune d’elles. Comme tout le monde, vous savez très bien que, dans ce domaine, les magouilles constituent la cheville ouvrière des affaires menées par tous ces personnages foireux. Choisissez la société la plus, disons, compromise. Faites alors comprendre au responsable que, s’il ne la ferme pas, vous vous occuperez personnellement de lui, au besoin, avec l’aide des services financiers en renfort ! Ces gens sont malhonnêtes, mais sont loin d’être des imbéciles. Ils comprennent très vite de quel côté leur tartine est beurrée !
 
Et effectivement, trois jours plus tard, nos amis avaient, sous la main, l’entrepreneur adéquat, ainsi que la caméra infrarouge nécessaire !



45
Mardi 1er septembre
Chantier square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
En cette fin de matinée ensoleillée, cinq hommes étaient réunis dans un coin de l’excavation du chantier du square Ferdinand-Brunot : Saint-Priest et Sylvain, Lalloz et Valkovsky, et surtout Gino Moriani, un entrepreneur « honnête » qui, depuis des années, avait réussi à dissimuler une accumulation impressionnante de fraudes fiscales. Il avait vite compris les désidératas du chef de la Crim !
Pour l’instant, c’était lui qui parlait.
— Grâce à ce petit appareil à ultrasons, j’ai pu sonder le sol sous nos pieds. Il y a effectivement une cavité assez impressionnante. Mais, je pense que ça devrait tenir. Son plafond fait près de deux mètres cinquante et c’est du calcaire compact et solide.
— Parfait ! formula Lalloz. Vous allez, immédiatement, perforer ce plafond de part en part. Un trou de 5 cm de diamètre suffira largement pour faire passer notre caméra.
— Une caméra ! Mais, Monsieur le policier, vous ne verrez rien là-dessous. Il y règne une obscurité totale. En plus, vous n’avez pas prévu d’éclairage. Il aurait d’abord fallu…
— Il aurait d’abord fallu vous taire ! Dès que nous avons eu connaissance de ces cavités, mes supérieurs hiérarchiques m’ont demandé de les examiner. Ils redoutent que des terroristes puissent s’y dissimuler.
— Ah ! Un peu comme dans l’affaire de la rue Daguerre, il y a quelque temps.
— Exactement ! confirma Lalloz, la mine réjouie. (Encore une fois, ce sacré aveugle avait trouvé une belle histoire pour justifier la raison de leurs prospections.) Allez, allez ! reprit-il. Vous commencez par perforer. Par la suite, on vous dira ce qu’on attend de vous. Votre travail ne consistera pas à faire juste un petit trou. On vous mettra au courant, au fur et à mesure.
— Mais, vous n’arrêterez donc pas de monopoliser mes…
— Au boulot !
— De quoi vous plaignez-vous ? ironisa Sylvain. Non seulement, vous êtes grassement payé, mais en plus, un policier de haut rang vient d’être malencontreusement victime d’une terrible crise d’amnésie. Une crise qui pourrait lui faire oublier toute une série de malversations financières. N’est-ce pas, Commandant ?
 
Le lendemain, la caméra infrarouge était en place et opérationnelle. Lalloz avait fait installer une grande tente au-dessus de la petite perforation. À l’intérieur se trouvaient plusieurs écrans de visualisation que surveillaient, en permanence, deux de ses hommes, des volontaires, ça va de soi ! La tente en question dissimulait tout et, de l’extérieur, il était impossible de voir, ou deviner, ce qui se passait dans ce coin de la cavité.
Dans l’après-midi, Gino Moriani arriva avec un solide trépan de chantier. La descente du dispositif au fond de l’excavation s’avéra compliquée, mais l’entrepreneur finit par installer l’appareil sous la fameuse tente.
Il s’agissait d’une machine perforatrice mobile, permettant de creuser des trous cylindriques jusqu’à plusieurs mètres de profondeur. D’ordinaire, c’était dans de tels trous que l’on coulait du béton armé. Ces poteaux enterrés servaient de base à des piliers de soutènement, lors de constructions sur des terrains instables. Le trépan en question allait creuser un conduit vertical d’environ 50 cm de diamètre. Ce qui devrait être suffisant pour ce que Saint-Priest et Sylvain comptaient faire !
En plus, Moriani avait débuté sa carrière comme simple terrassier. Au fil des années et des affectations, il était parvenu à gravir tous les échelons de la hiérarchie, jusqu’au dernier. Il était donc parfaitement capable d’utiliser, seul, le trépan. Aucun autre employé n’était nécessaire. Résultat : pas de témoins indésirables supplémentaires !
 
— Vous allez attaquer ici, indiqua Lalloz en désignant du doigt une croix tracée au sol, à la craie. Si jamais moi ou un de mes hommes crie « STOP », vous arrêtez immédiatement votre machine.
— Hé ! C’est que ça s’arrête pas comme ça ! Enfin, si, ça peut s’arrêter facilement. C’est pour redémarrer que c’est coton !
— C’est votre problème, mon bon Monsieur. Faudra vous débrouiller pour que ça reparte. Contentez-vous d’obéir. Sinon…
— Mais si je dois tout arrêter, j’peux, au moins, en connaître les raisons ? Elles doivent être sacrément importantes.
— Capitales, mon brave ! Imaginez qu’un terroriste vienne à passer par là, quand vous serez en train de perforer. Avec le barouf que vous allez provoquer, il ne manquerait pas de comprendre qu’il se passe quelque chose de suspect. Et si vous ne vous arrêtiez pas sur-le-champ, il n’aurait aucune peine à repérer l’endroit de la manœuvre. Il n’aurait plus qu’à prévenir ses complices et plus aucun ne remettrait les pieds ici.
— Ça c’est sûr !
— Alors que si vous arrêtez tout, immédiatement, il ne pourra rien repérer. Et il ne s’inquiétera pas outre mesure, puisque les travaux d’excavation pour le parking furent loin d’être silencieux. Et voilà, aussi, le pourquoi de notre caméra spéciale. Elle nous permettra de repérer immédiatement l’approche d’un intrus et donc de vous ordonner de faire silence. Au fait, ça vous prendra combien de temps pour percer ce conduit ?
— Si tout se passe bien, c’est-à-dire si je ne suis pas interrompu sans arrêt, ça devrait être fini demain, à midi.
— Parfait !
— Heu, Monsieur le policier, je peux encore vous poser une question ?
— Posez toujours, je verrai bien si je peux vous répondre.
— Pourquoi un tel conduit ?
— Vous ne devinez pas ? Bon ! Eh bien, voilà : pour pouvoir explorer cette cavité, nous comptons y faire descendre un petit robot radio commandé, avec caméra et tout le toutim.
— C’est une bonne idée.
« Sûr que c’était une bonne idée, se disait Lalloz. Encore une fameuse idée de ce sacré Saint-Priest, pour noyer le poisson. Car évidemment, il n’était pas question de faire descendre un robot, quel qu’il soit, dans ces galeries. »
 
Comme il ne pouvait rien faire de plus, Lalloz décida de rentrer au Bastion.
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Jeudi 3 septembre
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Le surlendemain, un boyau vertical de 52 cm de diamètre reliait la salle souterraine de la réserve d’eau avec l’extérieur. Les principaux acteurs de l’entreprise étaient présents et tous regardaient le conduit sur lequel reposaient tous leurs espoirs
Lalloz crut bon de donner quelques précisions aux deux civils :
— Nous avons eu de la chance. Le Minotaure n’a pas fait d’apparition pendant que Moriani creusait. Désormais, on n’a plus cet expert en perforations sur le dos. Ouf ! On peut à nouveau parler librement. Alors, j’en arrive à me demander si le monstre vient bien se désaltérer là ?
— Allons, Commandant, essayez donc d’être un peu plus optimiste, le gronda gentiment Saint-Priest.
— Je vais essayer. Autre chose : afin que le Minotaure ne repère pas notre intervention, nous avons disposé un gros bouchon cylindrique à la base du conduit. Un truc en polystyrène expansé, peint façon bloc de pierre. Il ne fallait pas que le monstre soit intrigué par la lumière du jour qui aurait forcément été perceptible par l’ouverture. Par pure précaution, en plus de la caméra infrarouge déjà installée, nous avons aussi équipé la base du bouchon d’une caméra expérimentale et d’un projecteur très spécial.
— Mais la caméra infrarouge était largement suffisante pour repérer le monstre, formula Sylvain.
— Peut-être, mais ce système est bien supérieure à cette caméra qui ne peut détecter que des sources de chaleur : moteurs, êtres humains, animaux… et qui ne donne qu’une image vague et sans aucun détail. Surtout, une image qui n’apporte aucune indication sur le proche environnement. Le projecteur expérimental, joint à cette nouvelle caméra, émet, toutes les secondes, un éclat lumineux ultraviolet. L’éclat est inférieur au millième de seconde et d’une intensité tellement faible que l’œil humain serait incapable de le percevoir, même si l’émission était dans une fréquence visible. Car, en plus, nous ne percevons pas les ultraviolets. Espérons qu’il en est de même pour le Minotaure !
— Mais alors, à quoi sert-il ?
— Attendez ! Laissez-moi finir ! La caméra enregistre les ultraviolets. Elle est couplée à un amplificateur de lumière, en fait un amplificateur de signal électrique. Le flash ultraviolet insignifiant est donc suffisant pour fournir, en bout de course, une image détaillée, comparable à une photo en noir et blanc, très correcte. Pour l’instant, il n’est toujours pas question d’obtenir un film avec mouvements. Nous devons nous contenter d’une succession d’images fixes, à raison d’une par seconde. Mais je ne doute pas que le système pourra être amélioré. Je pense que le mieux serait que je vous fasse voir nos enregistrements. Enfin, quand je dis « voir », Monsieur Saint-Priest, je m’adresse à Valkovsky et à votre jeune aide.
 
En disant ces mots, le commandant Lalloz tourna l’écran de son ordinateur vers ses visiteurs. Sylvain ne put retenir un sifflement admiratif.
— C’est incroyable, Maître. On distingue parfaitement le réservoir d’eau. On croirait presque un film normal. Sauf que l’image est d’une curieuse couleur à nuances bleutées et mauves.
— Normal, précisa Lalloz, puisque le projecteur émet dans l’ultraviolet. Ce qui compte, c’est que nous n’aurons aucune peine à surveiller les lieux.
— Si je m’en tiens à vos propos et aux commentaires de mon élève, nous avons donc des images parfaites.
— Parfaites ! La belle affaire ! Ça va faire presque deux jours que nous filmons un plan d’eau. Votre Minotaure n’a pas daigné montrer le bout de son museau. Mes hommes, en poste vingt-quatre heures sur vingt-quatre, devant les écrans, commencent déjà à trouver le temps long. Et ça, au bout de même pas quarante-huit heures !
— Patience, Commandant, patience ! Je sais que le monstre finira par venir. Il nous suffit d’attendre. Et pour vous aider à passer le temps, j’ai quelques petites choses à vous demander. À vous, en personne. Car je veux éviter de solliciter ce cher Monsieur Armand dans la mesure où je ne tiens pas à ce qu’il parvienne à deviner ce que j’ai… ce que nous avons l’intention de faire, Sylvain et moi.
— Le moins qu’on puisse dire, Saint-Priest, c’est que vos relations avec ce personnage sont du genre compliqué. Passons ! Que vous faut-il ?
— Dix à douze objets de ce type, dit Sylvain, en tendant à Lalloz une photo récupérée sur Internet.
— Hé ! Mais c’est que ça relève des antiquités, votre truc, grogna Lalloz. C’est pas le genre de choses qu’on peut trouver dans le commerce… et encore moins dans le matériel mis à la disposition de la Crim et dont je peux disposer !
— Vous permettez, Chef, dit Valkovsky en tendant la main vers la photo qu’on lui passa.
L’homme du R.A.I.D. se mit alors à se parler à lui-même, marmonnant des mots et des phrases inintelligibles. Puis il s’adressa à nouveau à ses interlocuteurs :
— Y a peut-être un moyen. J’ai un pote en poste à Marseille. Il est chargé des enquêtes sur les pillages sous-marins portant sur des trésors de l’Antiquité. Il y a trois mois, avec ses hommes, ils ont réussi à coincer des aigrefins qui avaient complètement razzié l’épave d’une ancienne galère romaine, coulée au large de la Corse. Ils ont pu récupérer et mettre à l’abri des dizaines de trucs du genre que vous recherchez. Plusieurs même, encore intacts. Le flic dont je vous parle est un gars fiable. Il me doit un « retour d’ascenseur ». Je suis sûr qu’il pourra me fournir ce que vous voulez. Mais faudra prendre soin dudit matériel. C’est classé pièces à conviction. Il faudra le rendre intact quand vous aurez fini.
— Parfait ! jubila Saint-Priest en se frottant les mains. Par contre, pour le reste, je crois que vous allez devoir intervenir en personne, Commandant.
Sylvain tendit alors à Lalloz un papier sur lequel il avait griffonné quelques noms barbares et quelques sigles incompréhensibles au commun des mortels.
— En consultant Internet, précisa le jeune homme, j’ai aussi trouvé des renseignements sur cette décoction. Pensez-vous pouvoir nous en procurer, Commandant ? Uniquement ce produit et pas un autre. Il possède deux qualités essentielles : celles d’être inodore et insipide. Pour ce qui est de sa légère couleur ambrée, cela n’a aucune importance, puisqu’il sera utilisé dans le noir absolu.
— Bon Dieu ! Mais c’est un truc à ratatiner un éléphant ! Il ne doit pas y avoir, en France, beaucoup de vétérinaires autorisés à posséder un cocktail pareil…
— Et ils ne doivent pas le vendre au premier venu, compléta Saint-Priest. Voilà pourquoi je fais appel à vous. J’espère que vous pourrez nous en procurer un peu…
— Chez vous, ça fait quoi, un peu ?
— Disons, un litre ! Oui, un litre devrait suffire.
Lalloz eut un sursaut accompagné d’un hoquet bizarre. Enfin, il détourna les yeux du papier donné par Sylvain et déclara :
— Mais c’est complètement dément, votre histoire ! Les vétos qui se servent de ça n’en utilisent que quelques millilitres chaque fois, tellement c’est puissant. Un litre… c’est dingue ! Et même si j’arrive à trouver un fournisseur, que ce soit un vétérinaire ou un laboratoire, une telle quantité de produit va coûter la peau des fesses !
— Commandant, ne vous tracassez donc pas pour ces contingences bassement financières, pouffa Saint-Priest. Je possède largement de quoi rétribuer cette menue dépense. D’autant plus que pour accepter de venir collaborer avec vous, il a dû pas mal piocher dans sa « caisse noire ». Et je précise, entre nous soit dit, qu’il dispose d’un budget secret, et astronomique.
— Et c’est tout ce dont vous aurez besoin ? Au dernier moment, vous n’allez pas me demander la Joconde ou du sable de la planète Mars ? Je m’attends à tout de votre part !
— Mais, qu’allez-vous imaginer là, Commandant ? Non, j’aurais encore besoin de certaines choses, beaucoup plus simples, par exemple quelques mètres cubes de béton. Mais nous en reparlerons le moment venu !
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Samedi 5 septembre
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Deux jours venaient encore de passer et le Minotaure brillait toujours par son absence. Soudain, un des hommes de Lalloz qui surveillait mollement l’écran lui faisant face, bondit de son siège en hurlant :
— Il est là ! Prévenez le chef et l’aveugle. Il est là !
Lalloz, Valkovsky, Saint-Priest et Sylvain, pourtant éparpillés dans Paris, mirent moins d’une demi-heure pour rejoindre la tente installée au fond du chantier et dans laquelle des policiers d’élite surveillaient en continu ce qui se passait juste en dessous d’eux.
— On peut dire que vous avez fait vite, Commandant ! dit l’homme qui avait lancé l’alerte. Malheureusement, la bestiole a disparu. Elle est repartie dans son labyrinthe souterrain. Pour boire, cela ne lui a pris que deux minutes. Mais rassurez-vous, tout a été enregistré !
— Parfait ! déclara Lalloz. Mais entendons-nous bien. Vous ne dites rien à quiconque et personne ne doit voir vos enregistrements. Surtout pas l’armée !
 
Le visionnement de la séquence, au cours de laquelle le monstre était venu se désaltérer, n’apporta aucune information remarquable. En effet, une heure avant qu’il soit là, la super caméra expérimentale avait décidé de rendre l’âme. Résultat, l’équipe des surveillants avait été contrainte de faire une croix dessus et ce, définitivement. Une des caractéristiques récurrentes des dispositifs expérimentaux révolutionnaires, c’est qu’ils sont souvent loin de fonctionner quand on en a vraiment besoin ! Seul le système infrarouge avait accepté de remplir son rôle. Autant dire que les images étaient sommaires et sans aucun détail. Ce qui ne troubla en aucune façon la satisfaction de Saint-Priest qui exultait :
— C’est à nous de jouer maintenant. Mais il va nous falloir procéder avec finesse. Commandant, faites-nous donc apporter une de ces amphores venues de Marseille et que je vous ai demandé de remplir avec ce bon vin grec. Un vin spécial, au goût raisiné, dont j’ai réussi à me procurer plusieurs dizaines de litres. Si j’ai « vu » trop grand, plus tard, on pourra toujours profiter de ce qui restera. Et n’oubliez pas le trépied métallique qui permet de maintenir debout cet antique récipient.
— Et, bien sûr, nous allons y ajouter votre produit hautement sédatif et incapacitant. Heureusement que je suis finalement parvenu à le trouver ! crut bon d’ajouter le policier. Avec ça, nous allons anesthésier le monstre qui se retrouvera à notre merci !
— Mais pas le moins du monde ! contesta l’aveugle, à la grande surprise de Lalloz. Vous ne voudriez tout de même pas que nous gâchions un si bon breuvage. Breuvage que, j’espère, vous n’avez pas oublié de couper avec de l’eau, ainsi que je vous l’avais demandé ? Moitié-moitié, n’est-ce pas ? Car il faut se souvenir que dans l’Antiquité, on ne buvait jamais le vin pur, comme on le fait de nos jours.
— Oui, tout a été préparé selon vos indications, mais je ne comprends plus.
— Aucune importance, contentez-vous de suivre mes instructions !
 
Après avoir contrôlé que le Minotaure n’était plus dans le secteur, une équipe de techniciens remonta le bouchon qui obstruait le conduit. Par le boyau dégagé, on fit descendre, au bout d’un câble, une amphore pleine, contenant environ huit ou dix litres de vin grec, largement dilué. Après quoi, tout fut remis en place.
Mais il fallut attendre encore deux jours avant que le monstre daigne se manifester à nouveau. Cette fois, Lalloz, Saint-Priest et Sylvain, qui avaient eu le courage de s’installer, à demeure, dans de « confortables » tentes dressées au fond du chantier, furent immédiatement aux premières loges pour observer ce qui se passait. Saint-Priest ne pouvait rien voir, mais Sylvain lui faisait un rapport complet et précis de tout ce que montrait l’écran.
— Maître, c’est bizarre, on dirait que le Minotaure tourne autour de l’amphore. En tout cas, il n’y touche pas… Attendez ! Parfois, il s’en approche très près et j’ai nettement l’impression qu’il en hume le contenu… Bon sang ! Je crois que c’est foutu, notre idée !
— Que se passe-t-il, mon petit ?
— Le monstre vient de pulvériser l’amphore d’un coup de hache. C’est foutu et bien foutu, Maître !
— Mais non, mon petit, au contraire, tout se passe comme je l’avais prévu.
— Comment ça ? Vous aviez prévu ce que la bestiole allait faire ? demanda le commandant Lalloz, quelque peu éberlué.
— Évidemment ! Autrement, pourquoi vous aurai-je dit de ne pas mettre le sédatif dans le vin ? J’ai rapidement compris que nous n’avions pas affaire à un animal stupide. N’oubliez pas qu’au départ, le Minotaure était un humain : Astérios, le fils du roi de Crête. Donc, un être doué d’une intelligence humaine. En découvrant une amphore de vin, sortie de nulle part, il était évident qu’il allait se méfier et envisager un piège. C’est ce qui vient de se passer. Il a jugé plus prudent de détruire l’appât que nous lui avons mis sous le nez. Mais il finira bien par succomber à ce délice tombé du ciel.
Le Minotaure était d’autant plus méfiant que c’était déjà avec un vin drogué qu’il avait été piégé par Thésée. Mais cela, aucune des personnes présentes ne pouvait le savoir, ni même l’imaginer.
— Mais alors, qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Lalloz.
— Nous allons attendre qu’il s’en aille et nous lui descendrons une deuxième amphore de bon vin.
— Allongé du puissant sédatif, cette fois.
— Mais non, Commandant ! Bon sang, soyez patient ! Laissez donc les choses évoluer normalement.
 
Et Saint-Priest avait raison car au fil des jours qui suivirent, le Minotaure pulvérisa encore quatre amphores, sans toucher à leur contenu.
— Quand je pense que nous avions promis au Marseillais de lui rendre tout son matériel intact…, commença Lalloz.
— Eh bien, il nous suffira de faire chauffer la colle ! acheva Sylvain. Pas à dire, ça nous fera de beaux puzzles, bien originaux.
Pour la sixième amphore, le comportement de la créature fut nettement différent. Après avoir humé la boisson offerte, il puisa un peu, très peu de vin, dans le creux de son énorme main droite et le lapa d’un coup de langue. Après quoi, il s’assit au pied de l’amphore et attendit. Parfois, il agitait ses doigts énormes devant sa face de cauchemar.
— Futé, le gus, commenta Saint-Priest. Il est en train de tester la boisson. Imaginez que nous y ayons introduit le sédatif. Cela n’aurait pas manqué de provoquer chez lui des perturbations dont il se serait obligatoirement rendu compte. Voilà pourquoi il n’en a bu que très peu. Pas assez pour qu’il s’endorme ou perde conscience… ni qu’il en meure, s’il s’était agi d’un poison foudroyant. C’est une créature très méfiante. Patientons encore un peu !
 
Ils ne durent pas attendre longtemps pour voir le Minotaure sentir une dernière fois le breuvage offert, avant de repartir à reculons en affichant une hésitation qui ressemblait beaucoup à une déception. Mais, cette fois, il n’avait pas pulvérisé le récipient !
Au bout de dix minutes, le monstre était de retour. Il se saisit de l’amphore à deux mains et lapa une quantité très importante de son contenu.
— Si nous y avions mis le produit…, commença Lalloz.
— Mais c’est pas possible ! le coupa Saint-Priest. Quelle impatience ! Comment faites-vous pour agir sur le terrain, lors de vos interventions ? Je vous l’ai déjà dit cent fois. Il fallait absolument que les choses se déroulent à ce rythme. Nous ne devions pas imposer notre boisson droguée au Minotaure. Il fallait absolument que ce soit lui qui ne puisse plus résister à cette énorme tentation. Pensez donc, un être privé d’une telle boisson, d’un tel nectar, depuis des millénaires, il était inévitable qu’il finisse par céder à sa formidable envie de la consommer. Et vous allez être content, Commandant, ça va bientôt être à nous de jouer.
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Mardi 29 septembre
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Quand les techniciens de la Crim eurent vérifié, au moins vingt fois, que le Minotaure avait bien quitté les lieux, Sylvain fut équipé d’un harnais relié par câble à un treuil situé au-dessus du conduit par lequel passaient les amphores. Heureusement que la caméra infrarouge était toujours en place. Les risques devenaient énormes pour le garçon. Tout le monde priait pour qu’il soit toujours possible de détecter et surveiller le retour du monstre.
Le jeune homme jouait sa vie mais il avait été impossible de le dissuader de s’impliquer dans ce jeu mortel. À Venise, son maître n’avait pas hésité, lui non plus, à se mesurer, seul, aux deux terribles Gorgones. Cette fois, Sylvain estimait que c’était à son tour de prendre tous les risques. C’était lui et son maître qui avaient su comprendre et faire avancer l’affaire. C’étaient eux qui avaient envisagé une possible solution. C’était donc à eux, et en réalité à lui qui n’était pas aveugle, de la mener à son terme.
Sylvain accordait à son maître une confiance absolue. Il savait que ce dernier allait utiliser au maximum ses dons pour tenter de détecter si un danger approchait. Il avait plus confiance en son mentor qu’en la caméra.
Le jeune homme espérait surtout qu’on aurait le temps de le remonter avant que le Minotaure n’arrive et le découpe en rondelles ou le réduise en charpie.
 
Une fois le conduit dégagé, se tenant bien droit, les mains largement au-dessus de sa tête et cramponnées au câble, Sylvain fut lentement descendu dans l’orifice. Heureusement qu’il était svelte car il ne disposait pas de beaucoup de marge. Cinquante-deux centimètres de diamètre, c’était juste, juste ! Ça frottait même méchamment.
Quand il atteignit le sol, il se retrouva à côté de l’amphore et braqua sa lampe électrique vers l’intérieur du récipient.
— Maître, murmura-t-il dans son talkie-walkie, il ne reste plus grand-chose comme vin. Le monstre a une sacrée descente.
— Je t’envoie ce qu’il faut, mon petit. Tu refais le plein et tu ajoutes un demi-litre de notre sédatif. Oui, je préfère en garder la moitié, au cas où les choses ne se passeraient pas exactement comme je l’ai prévu.
Sylvain prépara la boisson piégée, puis il se fit remonter. Il aurait pu éviter cette manœuvre. Il aurait été possible de préparer le nouveau récipient depuis la surface et de tout descendre avec le câble, comme les fois précédentes. Pourtant, le jeune homme avait tenu à tester le conduit. Il voulait être sûr de pouvoir descendre, pour la suite de l’intervention. Et surtout, il voulait être sûr de pouvoir être remonté rapidement, c’est-à-dire extrait du piège en urgence. Le bouchon du conduit fut remis en place. Il n’y avait plus qu’à attendre… encore une fois. Mais cette attente était nettement plus redoutable pour les nerfs. Nombreux furent les policiers présents devant les écrans qui ne purent se retenir de se ronger les ongles.
 
Au bout de plusieurs heures, et non plusieurs jours, le Minotaure fut de retour. Dans la tente de surveillance, la tension était palpable. À tel point que pas un des policiers présents n’osait ouvrir la bouche. Le silence absolu !
Juste en dessous d’eux, le Minotaure huma le contenu de l’amphore. Apparemment, il ne décela rien d’anormal car, la saisissant à deux mains par les poignées, il se mit à boire avec ardeur et forcément… avec plaisir. Mais cela ne dura pas. Au bout de quelques secondes, le monstre se raidit, projeta mollement devant lui l’amphore, qui éclata au sol en répandant son contenu. Puis, il tenta un pas en arrière. PLAF ! Il s’écroula sur le dos, comme une masse !
— OUAIS ! hurlèrent plusieurs voix surexcitées.
— Bravo, Saint-Priest ! le congratula Lalloz. Je ne regrette pas de vous avoir fait confiance, à vous et à votre satané gamin.
— Permettez-moi, Commandant, de vous dire que les choses sont loin d’être terminées. Au lieu d’exprimer ainsi votre satisfaction, vous feriez mieux d’appeler l’entreprise de travaux publics que vous avez sélectionnée. Il est nécessaire qu’elle arrive dare-dare avec les mètres cubes de béton dont nous avons besoin. Pas loin de trente, donc huit camions, si nos estimations ne sont pas trop mauvaises. Quant à Sylvain, ça va être de nouveau à lui de jouer. Cette fois encore, vous n’arriverez pas à le retenir bien longtemps… D’autant plus que nous n’avons aucune idée du temps pendant lequel notre puissant sédatif va être actif sur le Minotaure. Il n’y a pas une seconde à perdre, croyez-moi !
 
À nouveau, Sylvain fut descendu dans la salle située sous le chantier. Quand il atteignit le sol, il braqua sur le monstre le puissant faisceau de sa lampe électrique et put l’examiner. La tête était monstrueuse et le visage bovin particulièrement horrible. Il n’y avait rien d’autre à faire que de se débarrasser de cette créature. En l’observant soigneusement, Sylvain découvrit des traces de sang séché autour des lèvres et sur le pelage de la poitrine du Minotaure. Le sang de ses nombreuses et innocentes victimes. Le jeune homme fut parcouru d’un frémissement de peur et de rage.
Normalement, il devait maintenant déplacer le monstre en le tirant jusqu’à un endroit précis. Avant de remplir sa mission, il prit le temps de se saisir de la hache à double tranchant. Il l’examina du mieux qu’il put, mais il ne parvint pas à en déterminer le métal. Toutefois, il lui fut facile de constater que l’arme était anormalement lourde. Il la posa délicatement contre la paroi car il comptait bien la remonter avec lui. Sans conteste, cette hache constituerait un superbe trophée au mur de sa chambre, en Auvergne. Pris d’un doute, il gravit à la course l’escalier menant à la salle du puits inachevé. Ouf ! Tout était comme lorsque l’expédition du R.A.I.D., à laquelle il avait participé avec son maître, avait découvert les lieux. Rien n’avait changé.
Il redescendit vers le réservoir d’eau et saisit les bras du Minotaure à deux mains. En y mettant toute son énergie, il commença à tirer. Il eut un mal fou pour le déplacer de quelques mètres sur le sol pourtant lisse et presque plat ! Le monstre pesait largement plus de cent kilos. Jamais il ne parviendrait, seul, à lui faire gravir la dizaine de marches de l’escalier montant qu’il avait à franchir un peu plus loin. Il reprit son talkie-walkie et demanda de l’aide.
Et c’est là que les choses tournèrent à la catastrophe.
 
Parmi les policiers d’élite, il ne manqua pas de volontaires pour venir lui donner un coup de main. Hélas, les gabarits des épaules de ces hommes, choisis aussi pour leurs qualités physiques, ne leur permettaient pas de passer par le conduit.
Si le Minotaure n’était pas rapidement emmené à l’endroit prévu, tout ce qui venait d’être réalisé avec succès ne servirait à rien.
— J’ai peut-être une solution, annonça mollement Lalloz. Il faut que je contacte quelqu’un, dit-il en saisissant son téléphone portable.
 
Un bon quart d’heure plus tard, Sylvain perçut un curieux mouvement dans le conduit au-dessus de sa tête. Braquant sa lampe, il eut l’agréable surprise de découvrir deux longues jambes fines, entièrement dévoilées par une jupe droite largement remontée, presque jusqu’aux hanches. Le reste de la propriétaire valait largement, en esthétique et en qualité, ce qu’avait laissé admirer la première vision.
L’étonnante jeune femme remit rapidement en place son tailleur.
— Alors, Miss, on vient participer à la petite teuf…, commença à déclarer Sylvain avec quelque ironie.
Mais quand il croisa le regard de la jeune femme, il comprit qu’elle n’était pas du genre à plaisanter ou à se laisser draguer. D’ailleurs, histoire de calmer le « beau gosse », elle exécuta un salut militaire, main droite ouverte contre la tempe. En même temps, elle déclarait :
— Lieutenante de police Odile Durafour ! À vos ordres, Monsieur ! Et veuillez excuser ma tenue… je n’ai pas eu le temps de me changer.
Sylvain comprit immédiatement que ce sacré Lalloz avait été capable de dégotter, dans son personnel et dans les plus brefs délais, une auxiliaire suffisamment svelte pour passer par le conduit. Mais UNE auxiliaire ! Suffirait-elle pour… Rapidement, il lui expliqua ce qu’il attendait d’elle.
— J’ai besoin d’un bon coup de main pour déplacer un Minotaure qui fait plus que son poids. Et ce ne sera pas facile car nous allons avoir à lui faire gravir un escalier, afin de le mener à l’endroit que nous lui réservons.
Tout en disant ces mots, le jeune homme se demandait si cette superbe nénette aurait assez de force dans les bras pour être réellement efficace.
 
À quelques mètres de là, il braqua sa lampe sur le monstre. Quand la jeune femme le découvrit de visu, malgré son entraînement à rester impassible en toutes circonstances, elle eut bien du mal à rester impavide. D’autant plus que la monstrueuse créature était nue. Odile laissa échapper d’entre ses lèvres un énorme :
— Waouh, qu’elle agrémenta d’un : bel attirail !
— Qui ne manquerait pas de faire des envieux… ou des jaloux, compléta Sylvain.
Il faut bien reconnaître que, tout ébahie, l’auxiliaire ne pouvait s’empêcher de lorgner un endroit précis, que rigoureusement les mères ont défendu de nommer ici…, pourrait-on dire, en paraphrasant un célèbre poète français. Mais Sylvain eut tôt fait de la ramener à la réalité en lui rappelant fermement qu’elle n’était pas descendue là pour fantasmer sur des choses que la morale chrétienne réprouve.
 
Odile saisit, à deux mains, un des poignets du monstre. Sylvain le cramponna par l’autre et, à deux, en reculant, ils n’eurent aucune peine à le tirer sur le sol. La jeune femme apparaissait peut-être comme une charmante minette, mais elle en avait dans les bras. Après avoir péniblement gravi la dizaine de marches de l’escalier, nos deux « tâcherons » et leur fardeau atteignirent la petite salle, au centre de laquelle s’ouvrait le puits inachevé. La cavité n’était pas complètement creusée mais elle atteignait quinze bons mètres de profondeur. Abandonnant un instant leur chargement, tous les deux se rapprochèrent de l’ouverture. Sylvain éclaira le fond en disant :
— Le cul-de-basse-fosse réservé à ce Monsieur et…
Mais il ne put en dire plus. Les deux protagonistes avaient parfaitement perçu un bruit, signe d’un mouvement important. Braquant une lampe sortie on ne sait d’où, Odile hurla :
— Merde, il est en train de se réveiller, votre client !
Et il se réveillait vite, le bougre ! Debout, bien qu’avec une certaine maladresse, mains gigantesques tendues devant lui, il avançait déjà vers la jeune femme à sa portée.
L’horreur !
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Au niveau supérieur, Saint-Priest et Lalloz poursuivaient leur aimable conversation. Ils ne pouvaient rien voir de ce qui se passait en dessous car le drame avait lieu dans une zone complètement en dehors du champ de la caméra infrarouge. Elle ne permettait pas de filmer la salle où se trouvait le puits. D’ailleurs, on n’avait pas prévu de surveiller l’endroit. On s’était dit que s’il se passait quelque chose, Sylvain pourrait toujours lancer un appel avec sa radio. L’aveugle et le commandant discutaient donc comme s’ils s’étaient trouvés à la terrasse d’un café.
— Vous comprenez, expliquait le commandant, cette charmante fliquette est, en quelque sorte, elle aussi, un monstre. Elle passe le plus clair de son temps à me noyer sous les lettres de revendications qu’elle m’adresse chaque mois. C’est tellement habituel que je n’ai même plus besoin de les lire. Toutes sont du même tonneau et me répètent invariablement la même chose : si elle s’est engagée à la Crim, ce n’est pas pour perdre son temps, derrière un bureau, à classer des dossiers à longueur de journée.
— Vous savez, Commandant, elle me rappelle quelqu’un. Vous voyez de qui je veux parler. Je présume qu’elle est plutôt du genre à vouloir agir sur le terrain.
— Exactement ! Quand je lui ai téléphoné en lui proposant une intervention discrète, exceptionnelle, mais qui risquait d’être très dangereuse, elle m’a simplement répondu : « Ah ! Quand même ! C’est pas trop tôt ! J’arrive ! Dites-moi juste où. » Reconnaissez que…
— FOUDRE-DIEU ! hurla Saint-Priest en se dressant. Commandant, en bas, il se passe quelque chose de terrible.
Ses dons spéciaux lui permettaient de rester en contact émotionnel et psychique avec Sylvain. Dans le cas présent, il avait parfaitement ressenti la panique éprouvée par son élève devant le Minotaure en train de se réveiller. Mais il ne pouvait savoir ce qui se passait. Et de toute façon, que faire ?
 
Dans les sous-sols, les choses ne se passaient pas exactement comme on aurait pu le craindre. Le Minotaure s’était jeté sur Odile. Rendu maladroit par la drogue qu’il venait d’absorber, il était aussi obnubilé par la découverte d’une femelle, dont il n’avait vu que quelques rares spécimens depuis son réveil.
Alors, profitant de cette perturbation avantageuse, Odile saisit à pleines mains le long pelage de sa poitrine. En un superbe « O Guruma », qu’aurait admiré n’importe quel maître judoka, elle usa de l’élan bestial du monstre pour le faire culbuter derrière elle. Simultanément, Sylvain expédia, à la créature déséquilibrée, un puissant coup de pied au niveau des lombaires. Résultat de la double manœuvre : le Minotaure bascula dans le puits qui lui était destiné.
Dans un réflexe purement animal, il parvint à se cramponner de la main droite au rebord de l’ouverture. Au passage, de la main gauche, il saisit la jeune femme par une cheville et la tira vers lui. Odile s’affala complètement et réussit par miracle à accrocher ses doigts dans une anfractuosité du sol. Mais elle ne tiendrait pas longtemps. La puissance et le poids du monstre la tiraient vers le puits.
Le Minotaure ne pouvait s’extraire de sa sale position. Pour cela, il aurait eu besoin de ses deux mains. Il était évident qu’il ne voulait pas lâcher la jeune femme. Chuter pour chuter, il l’emporterait avec lui. De toute façon, quoi qu’il arrive, quelle que soit l’importance de sa chute, il ne mourrait pas !
Face à ces deux corps, « la belle et la bête », Sylvain se devait d’intervenir, et sans délai. Qu’est-ce qui lui passa par la tête ? Il serait bien incapable de le dire aujourd’hui. Toujours est-il que ses yeux se posèrent sur la hache à double tranchant du Minotaure. Que faisait-elle là ? Il n’en savait rien. Il ne se souvenait même pas l’avoir apportée avec lui. Et un mystère de plus ! Quoique dans la mythologie, il existait plusieurs cas d’armes magiques ou divines « liées » à leur propriétaire et apparaissant miraculeusement à portée de sa main s’il en avait besoin. Il s’en saisit et asséna un coup précis sur le poignet de la main avec laquelle le monstre cramponnait Odile.
Stupéfaction !
La lame trancha le membre, comme du beurre ! Le Minotaure, stupéfait, lâcha tout et accompagna sa chute d’un épouvantable hurlement. Sylvain n’en revenait pas ! Le monstre était invulnérable. Aucune arme ne pouvait l’atteindre… sauf la sienne ! S’il l’avait su avant, il n’aurait pas hésité à lui trancher la tête, alors qu’il était inconscient. En tout cas, Odile était sauvée !
Il tendit la main à la jeune femme. Il commençait à la relever quand, sous l’effet d’un geste maladroit et du poids considérable de l’arme, la hache lui échappa. Elle bascula dans le vide et rejoignit son légitime propriétaire au fond du puits. Exit le trophée !
 
— Je me voyais déjà morte, murmura-t-elle. Mais après tout, ce sont les risques du métier.
Tout en dégageant une mèche rebelle qui lui barrait le front et lui passait devant l’œil droit, elle poursuivit :
— On dirait que je vous étonne ? Alors, sachez qu’à la Crim, on nous soumet au même entraînement physique que les gros mâles. Un jour, j’ai même effectué un assaut contre David, notre champion olympique, qui était venu nous faire profiter de son expérience de super judoka. Vous voyez, ça peut servir.
La jeune femme se tenait devant lui. Soudain, elle le saisit aux épaules et, se hissant sur la pointe des pieds, elle posa ses lèvres sur les siennes. Le baiser fut court, ardent, sincère et émouvant.
« Ouais ! Mais je n’aurai droit à rien de plus », se dit immédiatement Sylvain.
 
Le jeune homme préféra ne pas commenter le geste. D’autant plus que la jeune femme en question l’avait plus que stupéfié ! Il ne savait que dire.
Quant à Odile, elle se tenait maintenant, tête baissée, comme statufiée.
— Quelle horreur ! lâcha-t-elle.
Sylvain comprit alors qu’elle regardait sa cheville, autour de laquelle la main du Minotaure était toujours cramponnée. La jeune femme se baissa. Elle éprouva quelques difficultés à desserrer, un à un, les doigts du monstre. Quand ce fut fait, elle saisit l’horrible élément anatomique. Avec une grimace de dégoût, elle le jeta dans le puits.
— Non ! cria Sylvain.
Mais il était trop tard.
Dommage ! Cette main hors normes aurait pu constituer, pour lui, un beau trophée. De plus, les scientifiques auraient peut-être pu en tirer quelque chose.
 
Se rapprochant du puits, il en éclaira le fond. Quinze mètres plus bas, le Minotaure, même pas assommé par sa chute, déchaînait sa rage en martelant, de son poing intact, les parois de sa nouvelle prison. Il y avait peu de chances qu’il parvienne un jour à en sortir. Mais, prudent, Saint-Priest avait opté pour une précaution supplémentaire. Sylvain décrocha son talkie-walkie et contacta son mentor.
— Ça y est, Maître, il est à la niche.
— Est-ce que tout va bien, mon petit ?
— Oui, Maître, pas de problème. La garniture est-elle prête ?
La garniture était prête, mais son système d’acheminement n’était pas encore complètement en place. Là-haut, au niveau de la chaussée, les conducteurs et employés de plusieurs camions-toupies s’activaient à assembler, bout à bout, des tuyaux métalliques permettant de propulser leur béton jusqu’à un endroit donné.
— C’est un peu loin, avait dit le chef de l’entreprise, mais comme ça descend tout le temps et de façon plutôt raide, ça ne devrait pas poser de problème !
— Espérons ! avait simplement répondu Saint-Priest.
 
Bientôt, Sylvain vit sortir du conduit un gros tube métallique, souple et annelé, pourvu de deux imposantes poignées à son extrémité. Aidé par la jeune femme, il tira le dispositif jusqu’au puits au fond duquel le Minotaure poussait maintenant d’interminables et terrifiants hurlements. Grâce à son système de communication radio, le jeune homme annonça :
— C’est bon, vous pouvez envoyer la purée. Avec ce qu’on va lui balancer sur la tête, quand ce sera bien pris, ça m’étonnerait que le coco puisse s’extirper de là, ajouta-t-il en se tournant vers sa collaboratrice du jour.
Quelques minutes plus tard, un torrent de béton se déversa dans la fosse. Très rapidement, les hurlements cessèrent. Il fallut quand même quatre toupies entières pour combler le puits. Quand ce fut fait, Sylvain cria « Stop ! » dans sa radio. Même si l’opération paraissait achevée, on était encore loin du compte.
Le jeune homme se consacra alors à une nouvelle corvée. Fouillant à droite et à gauche, il partit dans les couloirs pour récupérer des blocs de pierre et des gravats. Il s’en servit pour recouvrir la partie supérieure de la couche de béton qui obstruait le puits. Odile fit ce qu’elle put pour lui venir en aide.
Enfin, il estima que leur travail de dissimulation était suffisamment difficile à repérer, surtout pour une personne ne disposant que de peu de lumière et ne sachant pas qu’il y avait là un puits comblé. Il décida de s’accorder quelques minutes de repos. Il aurait aimé pouvoir bavarder gentiment avec la jeune femme, exaltante à ses yeux. Hélas, à l’évidence, pendant le service, elle n’était pas portée sur la bagatelle, comme aurait dit Saint-Priest. Dommage !
 
Au bout d’un petit quart d’heure, il se redressa et déclara :
— Nous avons à bétonner un autre endroit. Si vous voulez bien me donner un coup de main…
Et tous les deux tirèrent le tube de déversement du béton jusqu’au fameux escalier en spirale qui permettait d’atteindre la partie inférieure de la ville souterraine, là où se trouvaient la cheminée monumentale et le fameux puits-échelle. C’était la zone dans laquelle le Minotaure les avait surpris, il n’y avait pas si longtemps. C’était là que le monstre avait massacré les hommes du R.A.I.D., une zone dont lui et son maître avaient pu s’échapper par le puits-échelle, avant de se retrouver coincés dans un étage sans issue. Heureusement, ils avaient miraculeusement pu s’en sortir en passant par les égouts.
— Attendez-moi un instant, dit-il.
Et sur ces mots, il descendit l’escalier. Une fois dans la grande salle au sol pavé, il eut la demi-surprise de constater que tous les corps des policiers du R.A.I.D. avaient disparu. Par contre, les armes et OSCAR se trouvaient toujours là. Il repéra immédiatement son automatique et le récupéra. Un tel trophée, l’arme de l’homme aux six doigts, il n’allait tout de même pas l’abandonner.
Il considéra le puits-échelle toujours obstrué par un énorme bloc de pierre. Avec un naturel dont il ne se serait pas cru capable, il se mit à réciter une prière, pour l’homme du R.A.I.D. qui leur avait été si utile : le policier décapité qui leur avait servi d’amortisseur et avait fourni le poignard et les grenades. Sa dépouille devait toujours se trouver à l’étage en dessous, le Minotaure étant incapable de l’atteindre. Quand son hommage posthume fut achevé, il remonta rejoindre Odile.
Depuis la partie haute de l’escalier, le déversement reprit, afin que le béton forme un énorme bouchon interdisant l’accès aux salles du bas. Cette opération consomma tellement de béton qu’il fallut faire venir deux camions-toupies supplémentaires. Enfin, tout l’escalier en spirale fut colmaté depuis son point de départ jusqu’à sa base.



50
Mercredi 30 septembre
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
Quand tout fut terminé, Sylvain et Odile regagnèrent la salle du réservoir d’eau où aboutissait le conduit. Le garçon était heureux que tout soit fini. Il venait de connaître une des pires terreurs de son existence, plutôt aventureuse. Au moment où le Minotaure s’était réveillé, tout aurait pu tourner à la catastrophe ! Quant à la lieutenante-secrétaire de la Crim, couverte de ciment de la tête aux pieds, elle se comportait exactement comme si elle évoluait au cœur d’une réception ministérielle. Sylvain la fit remonter en premier… histoire de pouvoir, une fois de plus, admirer ses jambes superbes.
Toutefois, il était un peu triste. Il n’avait pas pu récupérer la hache à double tranchant du monstre. Il se consola en se disant que, vu la taille de l’arme, il ne serait pas parvenu à la faire passer par le conduit qui, rappelons-le, ne faisait qu’une cinquantaine de centimètres de diamètre. Comme elle était d’un seul tenant, il était impossible de la démonter.
Quand il sortit du conduit, Lalloz était en train de demander à son adjointe :
— Alors, satisfaite ?
Odile se mit au garde-à-vous avant de répondre d’une voix ferme :
— À vos ordres, mon Commandant ! Et sachez que je suis prête à recommencer, dès que l’occasion se représentera.
— Comme vous y allez, mademoiselle ! intervint Saint-Priest. J’ose espérer qu’une telle aventure, ou une semblable, ne se reproduise jamais !
 
Pas à dire, c’était bien une sacrée nénette. Mais ce n’est pas à ce sujet que Sylvain interrogea Lalloz.
— Dites donc, Commandant, y a quand même un truc qui m’échappe.
— Rien qu’un ? ironisa le chef de la Crim.
— Oui, rien qu’un, pour l’instant ! Comment votre secrétaire s’y est-elle prise pour arriver du Bastion jusqu’ici en un quart d’heure ? Il lui a fallu traverser tout Paris. En quinze ou vingt minutes, c’est impossible !
— Elle n’a rien traversé du tout. À titre provisoire, je l’avais installée en poste au commissariat du 14e. Elle assurait la liaison avec les policiers de l’arrondissement. Au cas où…
— Et le plus long n’a pas été d’arriver ici, poursuivit Odile. Il m’a fallu plus de temps pour descendre rejoindre mon chef, au fond de cette saloperie d’excavation, que pour atteindre ce chantier, bien cramponnée derrière un motard ! Parce qu’en plus, pour descendre ici, j’étais pieds nus.
— Pieds nus, balbutia Sylvain.
— Eh oui. Vous ne pensez tout de même pas que j’allais descendre le plan incliné gadouilleux avec mes talons aiguilles ? Je tenais mes chaussures à la main. Et j’ai dégusté côté plante des pieds !
— Vous étiez pieds nus, répéta Sylvain, mais…
— Enfin, vous n’allez pas me faire croire que vous ne l’aviez pas remarqué. Surtout à la façon dont vous n’arrêtiez pas de me lorgner les jambes !
« Pieds nus, mais avec un micro-slip et sans soutien-gorge ! » songea Sylvain perplexe. Pour l’instant, il ressentait comme un méchant coup de barre. Il devait être bien fatigué, lui, le super observateur à qui presque rien n’échappait. Pendant tout le temps de leur collaboration souterraine, il n’avait même pas été capable de constater qu’Odile se baladait avec les orteils à l’air. Maintenant que tout était fini, il allait sacrément avoir besoin de se reposer.
Il en était là de ses pensées quand Lalloz s’approcha de lui et lui murmura :
— Ben, dites donc, l’artiste, elle a l’air de drôlement vous perturber, ma petite secrétaire ! Et j’ai bien l’impression que vous ne la laissez pas indifférente, vous non plus. À votre place…
Le commandant n’en dit pas davantage car Saint-Priest approchait de l’autre côté. Le maître glissa à l’oreille de son élève :
— À votre place… je ne laisserais pas passer une telle occasion, mon petit !
— Non, mais ! grogna Sylvain. Qu’est-ce qu’ils ont tous ? Ma parole, ils se sont donné le mot ! Moi et cette fliquette ? Ils rêvent. Quoi que, tout compte fait…
 
Maintenant, l’heure du débriefing étant venue, les principaux protagonistes se réunirent dans la tente du commandant Lalloz.
— Nous vous écoutons, dit ce dernier en s’adressant à Sylvain.
Mais le jeune homme ne put commencer son rapport. Un vacarme assourdissant envahissait le chantier. Les protagonistes sortirent et découvrirent un hélicoptère AS.365N Dauphin, peint en noir, sans aucune immatriculation ni cocarde, qui effectuait et réussissait un atterrissage, acrobatique et risqué, dans la fosse du chantier. Dès que ses trois roues eurent touché le sol, un Monsieur Armand, visiblement fou de rage, bondit hors de l’appareil !
L’homme se précipita vers les personnes concernées par sa venue.
— J’étais en service près de Toulon, au siège des commandos de marine. Dès qu’on m’a prévenu de ce qui se passait ici, j’ai immédiatement pris les mesures pour rentrer le plus rapidement possible. Saint-Priest, vous m’aviez dit être là, juste pour observer un être invraisemblable. Rien de plus ! Alors, expliquez-moi un peu le pourquoi de tous ces camions de béton ! Et que sais-je d’autre encore ? Il va vous falloir me fournir des explications ! hurla-t-il. Et elles ont intérêt à tenir la route !
 
Quand tout le monde eut regagné la tente et que tous se furent assis autour de la table de campagne, le commandant Lalloz ne put s’empêcher de grogner :
— Alors, comme ça, vous étiez au courant de ce qui se passait ici. Ça veut clairement dire que vous nous faisiez espionner par une bande de…
Saint-Priest fit un geste discret pour lui faire comprendre qu’il devait se taire face à la redoutable éminence grise. Il désirait aussi qu’on lui laisse prendre la parole.
Lalloz se tut et l’aveugle enchaîna :
— Mon cher Armand, tu n’ignores pas que ma collaboration a été requise afin que je mette mes dons au service de personnes qui tentaient d’identifier et de neutraliser une redoutable menace. Un péril qui accumulait les massacres dans les sous-sols parisiens.
— Bien sûr que je le sais. C’est même moi qui suis allé te chercher.
— Alors, calme-toi et sache que j’ai réalisé ce pour quoi tu m’avais engagé et raisonnablement rémunéré, d’ailleurs.
— C’est-à-dire ?
— Comme tu le sais, il y a déjà plusieurs jours que j’ai identifié la menace. Aujourd’hui, grâce aux observations que j’ai pu faire réaliser, nous avons réussi à isoler le Minotaure. Nous sommes même parvenus à le coincer définitivement dans un lieu d’où il ne pourra jamais s’échapper. Nous l’avons confiné dans une salle profonde, close et sans issue. Il ne parviendra jamais à en sortir. Je te rassure donc, il n’y a plus aucun danger.
— Ça, c’est toi qui le dis ! J’aimerais bien savoir où et comment vous vous y êtes pris pour enfermer ce monstre, après avoir réussi à l’anesthésier avec du vin drogué.
— Ah, parce que tu es aussi au courant de ça ?
— Me prendrais-tu pour un imbécile ? Sache que la caméra, très spéciale, que vous avez tenté d’utiliser, était pourvue d’un petit émetteur. Même si elle ne me fournissait plus d’image, puisqu’elle était H.S., elle expédiait toutes vos conversations vers un serveur que mes hommes contrôlaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je suis au courant de tout, mon pauvre Saint-Priest.
— Si tu sais tout, tu n’as donc rien à me demander, ironisa l’aveugle. Alors que fais-tu là ?
— Quand je dis que je sais tout, je veux dire que je sais tout de vos manœuvres, dans les grandes lignes. Mais pas mal de détails m’échappent.
— Ah bon ! Et tu n’as pas dit « Étrange ! ». Comme c’est étrange !
— Arrête de faire l’andouille ! Chaque fois que, pour faire descendre ce jeune gredin, vous enleviez votre bouchon, et donc la caméra en panne, on ne pouvait plus rien entendre. Il était impossible de deviner ce qu’il pouvait bien faire en bas. J’exige donc que tu me racontes, immédiatement, tout ce que tu lui as fait exécuter là-dessous. Je veux connaître le pourquoi de cette quantité invraisemblable de béton que vous avez fait déverser. Et surtout je veux que l’un de vous deux, toi ou Sylvain, me révèle, avec précision, l’endroit exact où vous avez emprisonné votre Minotaure.
Saint-Priest poussa mentalement un énorme soupir. « Toi ou Sylvain. » L’éminence grise n’était donc pas au courant de l’intervention tardive de la collaboratrice de Lalloz. Autrement, le commandant en aurait, lui aussi, pris pour son grade ! Quelle bonne nouvelle ! Il répondit donc avec une tranquille sérénité :
— Vois-tu, mon bon Armand, il n’y a que deux personnes au monde qui sachent exactement où se trouve actuellement le monstre : Sylvain et moi ! Et tu dois bien te douter que jamais, je dis bien JAMAIS, nous ne te révélerons l’endroit exact. Tu peux hurler, proférer toutes les menaces que tu voudras… Je ne te dirai rien ! Et tu sais très bien que tu ne peux rien contre nous, ni contre ces officiers de police, qui nous ont, simplement, fait profiter de leur collaboration. Je me suis débrouillé pour qu’à la moindre de tes entreprises douteuses, toute l’affaire parvienne aux médias. Et je ne pense pas que tu tiennes à ce que le public soit mis au courant de toute cette affaire. Avec toutes les références et tous les noms. N’est-ce pas, mon cher Armand Palisson ?
À ces mots, Monsieur Armand, qui veillait de façon quasiment maladive à ce que son patronyme n’apparaisse jamais, ne put réprimer une crispation phénoménale et incontrôlée ainsi qu’un geste de colère qui pulvérisa le crayon de papier qu’il triturait entre ses doigts. Mais déjà Saint-Priest poursuivait, tout en se levant :
— Sur ce, bonsoir… cher ami. Viens, Sylvain, on rentre à la maison ! Nous n’avons plus rien à dire à ce triste sire !
— Saint-Priest, je sais que, depuis toujours, tu te fous de ma gueule. Sache donc, toi aussi, que je ne suis pas du genre à me laisser faire indéfiniment sans réagir. Un jour, tu vas me payer tout ça. Et au tarif maximum. Pauvre imbécile ! Tu crois avoir gagné. Eh bien je peux te dire que cette affaire est loin d’être terminée. Ça me prendra le temps qu’il faudra, mais je peux te garantir que j’irai jusqu’au bout. Tu es aveugle mais pas sourd. Alors, écoute bien ce que je te dis ! Rentre-toi bien dans le crâne que tout ça est loin d’être fini !
Saint-Priest, qui s’apprêtait à sortir, fut pris d’un frémissement de colère et d’inquiétude. L’éminence grise ne pouvait pas grand-chose contre lui, ou contre Sylvain. La solution la plus simple serait de les faire éliminer. Ce qui ne risquait pas d’arriver. Ce cher Armand avait bien trop besoin d’eux. Mais il le connaissait. Il savait que jamais ce triste personnage n’accepterait que deux misérables civils l’aient grillé sur la ligne. Un jour ou l’autre, il le leur ferait payer au prix fort.
Le pire était effectivement à craindre ! Heureusement, un homme averti en vaut deux. Saint-Priest et Sylvain en vaudraient bien quatre !
Lui et son élève seraient encore là pour limiter les dégâts.


Épilogue
Mardi 27 octobre
Square Ferdinand-Brunot
PARIS 14e
— Nous y voilà, Monsieur ! annonça celui qui serait, peut-être bientôt, une nouvelle éminence grise.
Monsieur Armand s’immobilisa en bas de l’escalier en colimaçon que son équipe spéciale avait entièrement dégagé. Devant lui s’ouvrait une grande salle souterraine à colonnes. Contre le mur lui faisant face, on découvrait une immense cheminée. C’était là que cinq membres du R.A.I.D. avaient trouvé la mort. Les lieux étaient illuminés, a giorno, par de nombreux projecteurs halogènes.
— Vous avez accompli un travail remarquable, reconnut l’éminence grise, pourtant avare en compliments. J’espère que vous avez respecté toutes les consignes édictées. Précaution et sécurité sont à ce prix.
— Tout à fait, Monsieur. Nous avons commencé par dégager normalement l’énorme bouchon de béton qui obstruait l’escalier. Après chaque progression d’un mètre, nous sondions l’obstacle aux ultrasons.
— Heureusement ! Et je vous rappelle qu’il s’agissait d’une consigne incontournable.
— Oui, Monsieur. Lorsque nous sommes parvenus presque au bout, en bas, nous avons poursuivi notre avance en « marchant sur des œufs ». Quand il ne resta plus qu’une paroi d’une cinquantaine de centimètres d’épaisseur, nous avons ouvert le trou d’observation. Vingt centimètres environ, juste de quoi nous permettre de passer nos instruments.
— J’ai lu votre rapport à ce sujet. Mais rafraîchissez-moi la mémoire ! Je préfère.
— Nous avons d’abord passé une caméra infrarouge très performante. Rien de rien ! Ni rayonnement dû à un humain, ni rayonnement dû à un… animal. Puis nous avons disposé plusieurs détecteurs de mouvements, extrêmement sensibles.
— Et rien non plus. Vous les avez laissés en place combien de temps, avant de faire sauter le reste de l’obstacle ?
— Dix jours, Monsieur. Par précaution, car huit auraient largement suffi. Une fois convaincus qu’il n’y avait aucun être vivant en ces lieux, nous avons complètement dégagé le passage.
— Et ?
— Tout ce que nous avons découvert était conforme aux déclarations de l’aveugle et de son jeune aide : le puits-échelle permettant d’atteindre le second sous-sol, l’orifice dans la paroi permettant d’accéder à l’égout romain, et même le cadavre décapité de l’agent spécial. Votre témoin ne vous a pas menti.
— Je n’ai jamais mis ses propos en doute. Saint-Priest ne ment jamais. Enfin, c’est façon de parler. Il lui arrive de mentir, mais uniquement pour s’amuser à me faire chier !
— À part ça, Monsieur, reprit l’adjoint, soucieux d’éviter tout commentaire sur ce sujet, il faut savoir que la visite du second sous-sol nous a permis de confirmer l’absence de toute présence en ces lieux. Une confirmation indiscutable et absolue.
— Vous pouvez m’expliquer ?
— Suite à l’explosion des grenades, provoquée par le jeune homme, le sol de ce second étage a été recouvert d’une importante couche de poussière.
— Ça me paraît logique.
— Eh bien, Monsieur, les traces des deux protagonistes étaient les seules qui apparaissaient. Et uniquement autour du trou donnant sur l’égout, ainsi que sous la forme d’un aller-retour entre cette ouverture et la dépouille du décapité. Vous savez, quand le jeune est allé récupérer…
— Je sais ! Passez sur ce genre de détails !
— L’absence de toute autre trace prouvait qu’aucune autre créature n’avait parcouru ces lieux.
— J’ai parfaitement compris. Et merde ! Cette fois encore, cet affreux Saint-Priest s’est bien payé ma tête !
— Ce qui est sûr, Monsieur, c’est qu’il vous a menti en vous faisant croire qu’il avait emprisonné son Minotaure dans ce deuxième sous-sol ! Nous avons fouillé les lieux en détail, Monsieur, et nous n’avons rien trouvé. Rien de rien. Je suis désolé !
— Mais bordel de merde ! Il est où ce foutu Minotaure ? Et pourquoi ce satané Saint-Priest s’est-il donné la peine de bétonner cet escalier ? Je le connais trop. Il n’a pas fait ça sans raison !
— Peut-être pour nous induire en erreur, Monsieur. Et nous détourner du bon endroit, là où il nous aurait fallu prospecter.
— Oui, vous avez raison. Ça correspond parfaitement à sa diabolique roublardise. Mais maintenant, où chercher ? On ne peut tout de même pas explorer des centaines de kilomètres de galeries et espaces souterrains !
— Si vous permettez, Monsieur, j’ai peut-être quelque chose.
 
Monsieur Armand effectua un simple petit hochement de tête approbateur. Le jeune homme ouvrit alors un dossier qu’il tenait sous le bras. Monsieur Armand en avait reçu une copie, qu’il avait survolée.
— J’ai parfaitement suivi le dégagement et l’évacuation du béton qui obstruaient l’escalier au bas duquel nous nous trouvons actuellement. Et…
Le jeune homme, un peu gêné, hésitait à poursuivre.
— Et vous avez trouvé quelque chose de suspect ? insista son chef.
— Tout à fait, Monsieur ! En fait, ça saute aux yeux. Il n’est pas nécessaire d’être un expert en mathématiques pour constater une telle évidence. Regardez simplement ces deux nombres…
L’homme concerné jeta un rapide coup d’œil aux documents présentés. La solution était flagrante. Il posa un regard admiratif sur son adjoint. Et dire que des dizaines de soi-disant experts étaient passés à côté de cet élément qui crevait les yeux ! Alors que ce petit bonhomme à lunettes, qui avait tout du fonctionnaire insignifiant, avait, lui, immédiatement tout compris. Monsieur Armand aurait pu être vexé de ne pas avoir pensé à cela lui-même. Il venait, bel et bien, de se faire coiffer au poteau par un simple subalterne.
Mais l’information révélée était tellement essentielle qu’en fin de compte, le redoutable personnage choisit d’ignorer ce côté négatif de lui-même. Par orgueil, il préféra s’en tenir à ses qualités. N’avait-il pas su s’entourer de collaborateurs remarquablement compétents, dont ce jeune homme ? C’était bien là, l’essentiel. Désormais, grâce à l’un d’entre eux, il allait être facile de savoir où chercher.
 
Monsieur Armand n’avait pas su voir cet élément crucial : l’erreur monumentale commise par Saint-Priest et son jeune acolyte !
Un indice révélateur leur avait échappé. Pas une seconde, ils n’avaient envisagé que la terrible éminence grise ferait tout analyser, jusqu’au moindre détail.
Et vous, l’avez-vous décelé, cet indice ?



Annexe mythologique
Tout le monde est plus ou moins au courant de ces récits, mais pour ceux qui désirent se rafraîchir la mémoire, ils peuvent se reporter au texte ci-dessous.
 
Bien des années avant l’arrivée de Thésée à Athènes, un terrible malheur s’était abattu sur la cité. Androgée, fils unique de Minos, le puissant roi de Crète, perdit la vie au cours d’une visite qu’il faisait au roi athénien. Ce dernier, au mépris de toutes les traditions, avait impliqué son jeune hôte dans une expédition pleine de périls.
Minos, en représailles, envahit la Grèce, prit Athènes et déclara qu’il raserait la ville jusqu’au sol à moins que les Athéniens ne s’engagent à lui livrer, tous les neuf ans, un tribut de sept jeunes hommes et sept jeunes filles. Un sort affreux attendait ces quatorze malheureux. Dès leur arrivée en Crète, ils étaient donnés en pâture au Minotaure.
Mais d’où venait donc ce monstre ?
C’était une créature mi-taureau, mi-homme, rejeton de Pasiphaé, la femme de Minos, et d’un taureau d’une beauté merveilleuse. Poséidon avait un jour donné ce taureau à Minos afin que celui-ci le lui offre en sacrifice. Le roi ne put se résoudre à sacrifier le magnifique animal et le garda pour lui. En guise de châtiment, Poséidon rendit Pasiphaé amoureuse de la bête avec laquelle elle s’accoupla.
Quand naquit un enfant mi-homme, mi-taureau, Minos ne tua pas ce « fils » monstrueux. Il le nomma Astérios et décida de l’enfermer dans une prison exceptionnelle. Par chance, il avait sous la main l’homme qu’il lui fallait : Dédale ! Au début, Dédale vivait à Athènes. Il était à la fois un grand inventeur et un remarquable architecte. Un jour, il avait décidé d’éduquer son neveu Talos. Hélas, très rapidement, l’élève surpassa son maître. Le jeune apprenti inventa, entre autres choses, le compas, la scie et le tour de potier. Jaloux, Dédale l’assassina mais se fit prendre alors qu’il enterrait le corps. Condamné à mort par l’Aréopage, il dut fuir en Crète.
Minos lui ordonna donc d’édifier un lieu de réclusion d’où il serait impossible de s’évader. Dédale construisit le « labyrinthe », devenu célèbre dans le monde entier. Une fois entré dans cet enchevêtrement de méandres, on n’en pouvait plus sortir. Au centre, Minos fit emprisonner son fils Astérios, le Minotaure.
C’est en ce lieu qu’étaient menés les jeunes Athéniens destinés à devenir de simples proies pour la monstrueuse créature. Ils n’avaient aucun moyen de lui échapper car ils risquaient de la rencontrer à chaque détour de l’édifice. Tout comme elle pouvait surgir à tout moment derrière eux s’ils restaient immobiles. Tel était le destin terrible promis aux quatorze jeunes Athéniens et Athéniennes.
Quelques jours après l’arrivée de Thésée dans la cité d’Athènes, l’heure d’une nouvelle livraison du tribut humain avait sonné.
Aussitôt Thésée offrit de s’ajouter au nombre des victimes. Tous apprécièrent sa générosité et admirèrent sa grandeur d’âme. Personne ne soupçonna qu’il se proposait, en fait, de tuer le Minotaure. Pourquoi ? Mystère ! Cependant, il confia son intention à son père. Il lui promit, en cas de réussite, de changer en voile blanche la voile noire que l’on hissait toujours sur le bateau transportant la pitoyable cargaison. Ainsi Égée apprendrait, bien avant qu’il ne touche terre, que son fils lui revenait sain et sauf.
Quand ils débarquèrent en Crète et avant d’être menés au labyrinthe, les jeunes Athéniens durent défiler devant les habitants de l’île. Ariane, la fille de Minos, se trouvait parmi les spectateurs. Quand elle vit passer Thésée, elle en tomba follement amoureuse.
Elle fit venir Dédale et lui demanda de lui indiquer s’il y avait un moyen de sortir du labyrinthe, puis elle envoya chercher Thésée. Elle lui dit qu’elle assurerait sa fuite à la condition qu’il lui promette de l’emmener avec lui, à Athènes, pour l’épouser. On se doute que le jeune homme ne fit aucune difficulté pour y consentir, d’autant plus qu’Ariane était remarquablement belle.
Alors, elle lui donna ce qu’elle avait reçu de Dédale : un peloton de fil (magique) qu’il devait attacher par une extrémité à l’intérieur de la porte du labyrinthe et dérouler au fur et à mesure de son avancée. Ce qu’il fit. Désormais assuré de pouvoir retourner sur ses pas, en reprenant le trajet du fil en sens inverse, il partit hardiment à la recherche du Minotaure. Le monstre dormait quand il le trouva. Thésée parvint à mettre à mort l’horrible bête.
Quand le héros se décida à repartir, après ce combat terrifiant, le peloton de fil était encore là où il l’avait laissé tomber. Il ne lui restait plus qu’à reprendre le chemin de la sortie. Les autres jeunes Athéniens le suivirent et, emmenant Ariane avec eux, ils coururent au bateau qui allait les ramener à Athènes.
En cours de route, ils relâchèrent dans l’île de Naxos et ce qu’il advint alors est relaté selon plusieurs variantes. Un récit veut que Thésée y ait abandonné Ariane. Elle dormait et il en aurait profité pour reprendre la mer, sans elle.
L’autre version est beaucoup plus favorable au héros. Ariane souffrant d’un violent mal de mer, il la fit déposer à terre pour qu’elle y prenne un court repos, tandis que lui-même remontait à bord pour y vaquer à quelque tâche urgente. Hélas, un vent de tempête entraîna le navire au large, où il demeura longtemps. À son retour à terre, plusieurs jours plus tard, le héros apprit qu’Ariane avait succombé et il en fut grandement affligé.
Les deux versions conviennent que Thésée oublia de hisser la voile blanche en retournant à Athènes. Peut-être la joie du succès de son expédition avait-elle chassé toute autre pensée de son esprit. À moins que son chagrin d’avoir perdu Ariane en ait été responsable.
Quoi qu’il en soit, la voile noire resta fixée au mât et, de l’Acropole où depuis des jours il s’usait les yeux à observer la mer, son père l’aperçut. C’était pour lui le signe de la mort de son fils. Du haut d’un rocher, il se précipita dans les flots et mourut. Depuis lors, la mer dans laquelle il sauta porte son nom : mer Égée.
Et c’est ainsi que Thésée devint le roi d’Athènes.
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